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Histoire ancienne et moderne de l'Annam. Tong-King et Cochinchine depuis l
Au moment où le présent et l'avenir de TAnnam excitent à un si haut point l'attention universelle nous avons jugé bon d'exposer au public ce que fût le passé de ce pays.
Nous croyons avoir, dans ces quelques pages, résumé avec i assez d'exactitude tous les faits importants de l'histoire annamite. Quant aux jugement s que nous avons quelquefois mêlés à notre récit, nous prions le lecteur de les accueillir avec une indulgente réserve. L'historien doit montrer comment les événements se développent et s'enchaînent, il doit distribuer entre les personnages dont il raconte les actes, la part de responsabilité qui revient aux hommes dans la destinée des peuples. Mais cette tâche est bien difficile, quand il s'agit d'époques fort éloignées de la nôtre, de peuples très différents de nous par leurs croyances et leurs institutions, par leurs idées, leurs usages et leurs mœurs, et il serait presque impossible de se faire une opinion sur les hommes et les choses du passé annamite, si l'on n'était en droit de se dire que malgré le temps et l'espace, dans tous les milieux et sous tous les climats, l'homme garde toujours sa nature et que partout il a une conscience, un même fonds de passions et de liberté, de vices et de vertus.
Les seules sources de renseignements que nous possédions
sont les annales historiques de TAnnam et de la Chine. Ces annales, il est vrai, surtout celles de la Chine, nous fournissent, même pour l'antiquité la plus reculée, quelques points de repère qui nous ont permis de retracer à grands traits l'histoire des premiers siècles. Les annales particulières de TAnnam rédigées au xiii® et au xv« siècle de notre ère ont été réunies en corps au xvii^ siècle. Elles ne présentent que des garanties insuffisantes d'exactitude pour ce qui concerne les temps les plus anciens ; mais à partir du III* siècle avant Tère chrétienne, elles offrent un guide assez sûr à qui veut pénétrer dans le dédale des guerres et des révolutions du royaume annamite.
V Histoire générale de la Chine, par le P. de Mailla ; Y Aperçu historique sur la Cochinchine et le Mémoire historique sur le Tong- King, par le P. Gaubil ; V Ethnographie des peuples étrangers à la Chiney par Ma-touan-lin, traduction de M. d'Hervey ; V Histoire de Chine, par M. Pauthier ; nous ont été d'un utile secours. Nous avons consulté également V Histoire de la Basse- Cochinchine, traduction de M. Aubaret; les Notes historiques mrla nation annamite, de M. Legrand de la Liraye ; le Précis historique de VAnnam, publié par M. l'abbé Bouillevaux dans son livre intitulé VAnnam et le Cambodge ; Le pays d^Annam^ par M. Luro, et surtout le Cours d'Histoire annamite, l'ouvrage le plus détaillé sur ce sujet dû kjl. P. Tritang-vinh-k^, Pour la dernière partie de notre travail, nous avons eu recours au livre de M. Vial : Les premières années de la Cochinchine française, et au remarquable ouvrage de M. Romanet du Caillaud : L'Intervention française au Tong-Kingl
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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
Le peuple dont nous allons raconter Thistoire est celui qui parle la langue annamite et habite actuellement le Tong-King et la Cochinchine. Nous avons donné à notre travail le titre d'Histoire d'Annamet non celui d'Histoire du Tong-Kifig et de la Cochinchine parce que ces deux noms, d'origine relativement récente, sont employés seulement par les Européens et ne Font jamais été par les Annamites <^). Le nom d'Annam, au contraire, fut pour la première fois donné par la Chine au pays des Giao-chi vers la fin du m* siècle avant l'ère chrétienne. Sans doute ce nom a parfois été mis de côté dans les actes officiels de l'Annam ou de la Chine, mais c'est néanmoins celui que l'on rencontre le plus souvent et sous lequel les Annamites désignent aujourd'hui leur pays <^). Ce nom d'Annam désigna d'abord le Tong- King seulement, il s'étendit aussi à la Cochinchine, l'ancien Ciampa, à l'époque de la conquête de ce pays par les rois de la dynastie des Le ; il ne doit donc pas être appliqué à la Cochinchine par opposition au Tong- King, ni au Tong-King par opposition à la Cochinchine ; mais à ces deux pays réunis. Aussi, dans le cours de cette histoire, parlerons-nous toujours du royaume d'Annam et du peuple annamite et non du royaume du Tong-King
(1^ Le mot de Tong-King vient de Dông-kinh^ nom donné autrefois a la ville de Hà-nôi. Le mot de Cocbiochine vient de Chen-chin, nom donné au Ciampa par les Chinois qui plus tard firent probablement procéder ce mot de Cao, abréviation de Cao-tchi (Giaorchl), De Cao'chen-chin, les Européens ont fait Cochinchine.
(2) Le royaume d'AnDam porta aussi les noms de Nam-viêt, Yrân-namy Èçi-ngu^ Bçi-viét, etc.
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ou du royaume de Cochinchine, Au xvn* et xvm* siècle seulement, lors des guerres entre les Triahy Ma du Tong-King et les Nguyln, chûa de Cochinchine nous emploierons les noms d'armée tonquinoise et d'armée cochinchinoise ; mais même à cette époque où la division entre lo Nord et le Sud sera fortement accentuée, il n'y aura cependant qu'un seul royaume, le royaume d'Annam soumis aux roi Le.
Pour plus de clarté, nous avons divisé cette histoire en plusieurs époques ou périodes dans lesquelles se résume toute la vie du peuple annamite, depuis son origine jusqu'à nos jours.
La première, que nous nommerons : période de formation, comprend les siècles les plus reculés jusque vers l'an 257 avant J.-C. Pendant ce temps, le peuple annamite se développe sans lien de" cohésion bien marqué, et occupe par peuplades plus ou moins indépendantes les unes des autres, la très grande partie du pays situé au sud du Yang-T^é- Kiang jusqu'à l'embouchure du Sông-Cà. C'est l'époque de la vie patriarcale de ce peuple, qui n'éprouvait pas encore les nécessités qu'entraîne avec elle la civilisation, et n'en ressentait pas non plus les avantages.
La deuxième époque, que nous appellerons : période de TRANSITION, s'étond de l'an 257 avant Jésus-Christ.à l'an 968 de l'ère chrétienne ; avec elle commence la vie du peuple annamite comme nation. L'histoire de cette époque contient le récit des luttes sans nombre contre la Chine au Nord et le Ciampa au Sud. Pendant ce temps, l'Annam ne jouit de son indépendance qu'à de rares intervalles.
La troisième époque, que nous appellerons : histoire MODERNE, commence en 968 avec l'aflfranchissement du joug de la Chine, et contient le développement progressif de la race annamite dégagée d'entraves ; c'est la partie la plus importante. Nous la diviserons en quatre périodes distinctes : la première de 968 à 1600, pendant laquelle la nation unifiée et indépendante est gouvernée par des souverains indigènes ;
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la deuxième de 1600 à 1776, où nous verrons se former sous un même sceptre, les deux vice-royautés du Tong-King et de la Cochinchine, et l'absorption définitive du Çiampa au profit de cette dernière ; la troisième de 1776 à 1858, où les deux vice-royautés, après s'être effondrées sous les coups des Tdg-so'n, donnèrent naissance au royaume annamite, tel qu'il fut constitué jusqu'à la conquête de la Basse-Cochinchine par la France ; la quatrième comprend un rapide aperçu de l'administration des gouverneurs français en Cochinchine, et dps principaux événements qui se sont passés dans le royaume d'Annam jusqu'à l'année 1883.
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ORIGINE DU PEUPLE ANNAMITE
Le peuple annamite se fait gloire d'avoir une origine aussi ancienne que le peuple chinois, et les monuments écrits viennent justifier cette prétention.
D'après un des plus anciens historiens de TAnnam^c quand € l'empereur Hoàng-dê (2698-2599), constitua l'empire de € Chine, il prit Giao-chl pour limite au sud-ouest, bien au « delà du pays occupé par les cent familles (les Chinois). »
Près de 3 siècles plus tard, « l'empereur Nghiêu (2357- « 2255), ordonna à la famille Hi d'aller habiter Nam-giao, € et de fixer la terre de Giao-chi, comme limite du sud de « l'empire. »
Les annales de Chine sont d'accord avec cette version sur ce dernier point, et ne laissent aucun doute sur l'existence du pays des Giaochl à cette époque. Au premier rang de ces annales, figure un des livres sacrés de la Chine, le Chou'King, composé des restes d'anciens mémoires historiques, recueillis et mis en ordre parConfucius, plus de 500 ans avant Jésus-Christ ; ce livre contient l'histoire abrégée du gouvernement des premiers empereurs. Or, dès le premier chapitre qui relate les événements du règne de Yao (Nghiêu)^ nous lisons que cet empereur ordonna à son ministre Hichou, de se rendre au pays des Nan-kiao {Nam giao), c'està-dire au pays des Giao qui sont au Midi, par rapport au Yang-tsi-kiang, pour y faire des observations astronomi-
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ques. Dans rinterprétation de ce texte, tous les commentateurs chinois, anciens ou modernes^ reconnaissent que par ce nom de Nan-kiao était désigné le Tong-King.
Il est facile de retrouver aujourd'hui les descendants des peuplades Giao-chi dont parle le Ckou-king, car ce nom de Giao-cht, donné par la Chine à lune des tribus habitant la frontière méridionale, signifie doigts écartés, et indique que le gros orteil s'écarte notablement des autres doigts du pied ; ce signe, Téritable marque distinctive de la race, existe encore aujourd'hui chez les annamites ; ce qui vient à l'appui de ce fait déjà bien des fois constaté, que malgré les révolutions sociales^ l'asservissement des nations ou les modifications apportées par le mélange d'un sang étranger, le type originel subsiste toujours. On en peut donc conduire avec certitude que les annamites, qui pendant des siècles, ont porté le nom deGiao-chi, et parfois encore l'emploient aujourd'hui, qui ont gardé le signe distinctif d'où ils ont tiré ce nom, sont vraiment les descendants de ces Giao-cht connus des historiens chinois plus de 25 siècles avant notre ère.
Mais si nous savons qu'à cette époque reculée les Giaocht habitaient les provinces méridionales de la Chine, et les provinces septentrionales du Tong-King, si nous savons quelques faits de leur histoire, nous ne connaissons rien de leur origine. Assurément ils appartiennent à la race jaune ou mongole, dont ils ont tous les caractères physiques, intellectuels et moraux ; cependant, comme il n'y a point de peuples autochtones, c'est-à-dire nés sur le sol même qu'ils occupent, cela ne nous dit pas d'où ils viennent. Sans doute ils avaient habité les hauts plateaux de l'Asie, et en vertu de cette loi qui a porté tous les peuples anciens à descendre vers l'Océan, ils avaient peu à peu abandonné le lieu de leur origine pour se fixer sur le littoral. Peut-être un jour la philologie comparée qui découvre dans les éléments du langage des vestiges de la civilisation et des mœurs des nations, nous révèle les liens de parenté des peuples, résoudra-t-elle ce problème actuellement insoluble. En ce
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moment, il nous est seulement permis de constater Texistence 2500 ayant Jésus-Christ de la race annamite dans une partie du pays qu'elle habite encore, et plus tard, nous verrons sa modification par l'élément chinois dont elle doit être nettement distinguée.
PREMIERS AGES
A ses débuts, l'histoire de TAnnam est enveloppée des voiles épais de nombreuses légendes, créées par Timagination des peuples, et racontées sans aucune espèce de critique par les annalistes annamites. Jusqu'à l'année- 257 avant Jésus-Christ, il est difficile, pour ne pas dire impossible de rétablir la vérité historique. C'est pourquoi nous donnerons en quelques lignes seulement, les faits de cette époque, en les dégageant de tous les récits légendaires dans lesquels ils sont comme noyés.
La première dynastie appelée à gouverner le peuple des GiaO'Chi, porte le nom de Hông-bàng-thi, et donna, paraît-il, vingt rois au Vànlang, Son fondateur Bêminh nous est représenté comme l'arrière-petit-fils de Thân-nông (i) un des premiers empereurs de Chine, Il érigea pour son fils LÔC'tuc, le Midi de l'empire en un royaume auquel il donna le nom de Xich^qûi (diable rouge) ou encore de Viêt-nam (au-
(1) La chronologie de cette partie de l'histoire aDDamite est loin d'être exacte. Selon les annales chinoises Thân-nôna monta sur le trône Tan .2818 avant Tère chrétienne. Comment Kinh-dtcang'Vuana son arrière-petit- fils aurait-il pu commencer à régner dès l'an 2874 comme l'ont écrit les annalistes annamites? D'autre part, selon quelques auteurs, les Hung-vuang soui appelés rois des dix-huit siècles et disent ces auteurs on pourrait restreindre à cinq cent quarante ans la durée de ces dix-huit siècles, car le mot chinois xi ou le mot annamite the que Ton rend par siècles ou générations ne désigne qu'un laps de trente années. Dans ce cas, KinMwan^tjpanp aurait vécu plus de mille deux cents ans après Tkân-nông et n'aurait pu être son arrière-petit-fils.
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delà du Midi). A la mort de Lôc-tuc, dont le nom de règne {nt Kinh'dwang, les enfants de ce prince semblent s'être ' divisés ; les uns se dirigèrent vers les montagnes, sous la conduite de leur mère ; les autres vers TOcéan, et probablement s'établirent dans la province de Kouang-tong. Plus tard, malgré leur communauté d'origine, ces peuplades séparées pendant des siècles, soumises à des chefs différents, ayant des intérêts divers, se combattront dans de sanglantes guerres.
Le successeur de Lôc-tuc, à la tête des tribus des montagnes, fut son petit-fils. En montant sur le trône, le nouveau prince changea le nom de son royaume en celui de Vàn-lang et prit le nom de Hiing-viPcrng sous lequel sont connus tous ses successeurs. Ce royaume était borné à l'ouest par le Ba-thuc^ au nord par le lac de , Bông-dinh, à l'est par la mer, au sud par le Ciampa. € Ces » limites en y comprenant Bathuc désignent une contrée » qui occuperait la région élevée du Tong-King, le sud du » Tun-nan, la partie sud-ouest de la province de Kouang-tong > et le midi de celle du Kouang-si. » (^)
Les annales annamites ou chinoises ne nous disent rien sur les événements qui se passèrent pendant la longue administration des Hùng-vtffang. Le fait le plus important dont elles nous font le récit, est l'envoi d'une ambassade en Chine vers l'an 1109 avant Jésus-Christ.
Voici en quels termes les annales chinoises racontent cette ambassade : « A la sixième année du règne de Thành-vtpang, » Chu'CÔngy oncle de ce jeune prince, et régent du royaume, » convoqua aux saints d'usage, pour la grande représenta- » tion impériale et pour l'offrande des présents et des » sacrifices religieux, tous les peuples tributaires appelés » ChU'hâu. »
« Les Giao'Chl, peuple du Midi, avaient pour interprète » le chef d'une famille de Viêt-thvcang^ qui offrit un faisan
(1) Loro.— Le pays d'Annam^ p. 64.
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» blanc en présent et dit : Quoique les routes soient très- » éloignées, que les montagnes et les fleuves soient de » grands obstacles, nous viendrons plus souvent désormais » vous offrir nos hommages.
» Chu-công répondit : La renommée illustre n'est pas » avide de surcharge; le sage ne se complaît pas dans les » biens matériels ; nous ne sommes pas vos maîtres ; le sage » ne recherche pas l'esclavage des autres hommes.
» L'interprète ajouta : Le ciel ne suit plus son cours » pour les vents et la pluie, ; depuis trois ans la mer est » sans agitation et sans tempête ; sans doute que l'Empire » possède le Saint ; c'est pour l'adorer que nous sommes » venus
» Comme les ambassadeurs n'auraient pu retrouver leur » chemin pour retourner dans leur pays, Chu-công leur » donna cinq chariots qui avaient la propriété d'aller tou- »! jours vers le Sud. Avec ces chars ils passèrent par Phô- » nam (Canton), principauté située sur les bords Se la » mer, gouvernée alors par la reine Sây-Uêu, et à laquelle on arrivait après 3,000 ly (300 lieues) à partir de l'Ouest.» W
Cette ambassade est-elle un véritable acte de vassalité ? Nous ne serions pas loin de le penser. A la vérité, les annales annamites prétendent que le motif véritable était de connaître exactement la puissance de l'empire chinois. Mais ce qui peut faire douter de la véracité de cette raison, c'est d'abord que cette ambassade a lieu au moment de la convocation des états tributaires et que d'autre part il n'y aurait rien d'étonnant dans l'existence de la vassalité de l'Annam vis-à-vis de la Chine <*>.
(1) Legrand de la Liraye, Notes historijueSy p. 13 et 14.
(2) Les mots de suzeraineté et de vassalité n'ont point ici le sens précis que nous leur donnons ordinairement. L'idée que Ton doit se faire des rapports de la Chine et de TAnnam nous semble exactement exprimée par M. Devéria : c Fan {phan en annamite) < que je traduis par vassal, veut littéralement dire « baie, tamis, « grillage, i comme si les Etats immédiatement voisins de la Chine f en étaient aussi la baie. La situation actuelle de TAnnam vis-k-vis
La dynastie des Bùng^vwang, en effet, eût pu être portée, à cause de son origine chinoise, à reconnaître aux souverains de la patrie de ses ancêtres une certaine suzeraineté dont ceux-ci semblent avoir conscience, car l'oncle de Tempereur répondant aux ambassadeurs Giao-chi, leur disait : « Ce n'est point un ordre que nous vous donnons, le sage ne cherche point l'esclavage des autres hommes. » Cette réponse pourrait laisser supposer que le prince chinois eût donné un ordre, si cette manière d'agir n'eût répugné à ses principes philosophiques sur les rapports des hommes entre eux.
A ces raisons, dont la force probante est loin d'être absolue, vient s'ajouter ce fait, rapporté par le commentateur Ngâ-sï'liên : L'empereur Vu (Yu), le fondateur de la dynastie des Hâ laquelle a régné sur la Chine, depuis 2205 jusqu'en 1766 avant Jésus-Christ, partagea l'empire en 9 châu, et le pays des Giao-chi fit partie du Dwang-châu. Or, comme il ne semblé pas qu'à cette époque le pays des Giao-chi ait fait partie intégrante de l'empire chinois, il faudrait au moins en conclure qu'il en était vassal ou tributaire.
Un autre point de ce passage digne de remarque est la différence de langage qui nécessite les secours d'un interprète ; ce fait corrobore l'opinion émise plus haut de la distinction primordiale des races chinoise et annamite.
A son retour, cette ambassade rapporta une boussole ou comme l'appelaient les Chinois, un char magnétique indiquant le Sud. La boussole était connue en Chine depuis le règne de Hoàng-dé^ et quant à cette dénomination, indiquant le Sud, elle vient, dit M. Pauthier dans son Histoire de Chine : € de ce que les premières applications qui furent faites par
a de la Chine me semble toute entière dans ce mot de Fan ou « haie; t < il est là pour amortir le premier choc d'agresseurs pouvant Ttsnir « de plus loin et ainsi que l'histoire le démontre, c'est là que' la a Çhme rejette, pour se faire livrer ensuite ou s'en servir sur place, « les épaves de ses révolutions. » Histoire des relations de la Chine avec l'Ànnatn^ p. 14.
Digiti
€ les Chinois de cette attraction étaient pour indi4uer le € Sud, et tout en reconnaissant que l'aiguille aimantée était « attirée vers le pôle Nord, ils affectèrent au pôle opposé, « qui n'est que la continuation de l'axe, une figure sail- € lante pour indiquer le Sud ; et le nom indiquant le Sud « {tchi nân) était sans doute resté à toutes les applications € du principe une fois reconnu avec le signe indicateur « affecté à l'extrémité de l'aiguille. » P)
Ce fut sous un des derniers Hùng vworng qu'éclata la guerre entre les San-tinh (tribus des montagnes), habitant le pays connu aujourd'hui sous le nom de Nho-quan^) et les Thûy-tinh (tribus maritimes). Les deux chefs de ces peuplades avaient demandé au roi de Vàn-lang la main de sa fille. Celui-ci l'accorda au chef des Santinh qui se retira avec sa nouvelle épouse sur le mont Tdn-viên. Blessé du refus qu'il vivait éprouvé, le chef des Thûy-tinh fit aux Scm-tinh une guerre longue et acharnée dont aucun détail ne nous est parvenu, mais dans laquelle il fut vaincu.
Tels sont les seuls événements dignes d'être racontés, dont les annales nous offrent le récit pendant les siècles écoulés depuis l'avènement de Lôc-tuc jusqu'à son 20* successeur.
Cependant la fin de la dynastie des Hông-hàng-thi approchait ; son dernier roi, cruel et débauché, après avoir vu le roi de Thuc envahir son royaume, assiéger et prendre sa capitale, se jeta dans un puits. Ainsi finit cette première dynastie dont l'histoire brièvement racontée parles annales, mise en doute par un certain nombre de lettrés annamites, ne s'appuie pas sur des documents assez précis et assez sérieux, pour que nous puissions en faire un récit détaillé et y ajouter une entière confiance.
(1) TomeI«r,p..87.
(2) Rom. du Gaillaud, not. sur le Tong-King.
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PÉRIODE DE TRANSITION
A partir de Tépoque dans laquelle nous entrons, les Giaochi tendent à se masser davantage et à prendre rang au nombre des nations. Malheureusement, les richesses de leur pays vont exciter la convoitise de leurs puissants voisins du Nord, et avant d'arriver au complet épanouissement de leur liberté dans la vie politique, ils auront à supporter la domination de la Chine qui cherchera à se les assimiler par tous les moyens possibles. Ce qui empêchera TAnnam de succomber sous les efforts multipliés de ses agresseurs, sont les guerres intestines qui, à cette époque, désoleront l'Empire du Milieu, et aussi le caractère de ses habitants ne supportant qu'avec peine le joug de l'étranger..
La lutte contre le Ciampa occupe aussi une large part dans l'histoire de cette époque, mais au lieu d'être une cause d'affaiblissement pour l'Annam, elle ne servira au contraire qu'à lui fournir l'occasion de s'agrandir au Sud, au détriment de ce petit royaume, qui finira par disparaître, et sur les ruines duquel s'élèvera plus tard le royaume de Cochinchine.
ROYAUME DE BA-THUG
An-duang 257 à 206 av. JC,
Qu'était ce royaume de Ba-thuc et pour quel motif son roi venait-il ainsi parla force des armes s'emparer du Yàn-lanqi
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A répoqueoù nous sommes, 257 avant Jésus-Christ, le royaume de Ba-th^ était une petite monarchie située au nordouest de TÂnnam le Cao-bâng actuel.
Primitivement soumis au Vàn-langj les chefs de ce pays s'étaient peu à peu rendus indépendants, et avaient même réussi à conquérir le royaume de leur ancien suzerain. Du reste, depuis de longues années déjà régnait entre le Ba-tkuc et le Vàfi'lang une profonde inimitié dont la cause était la même que celle de la guerre entre les San-tinh et les TkàyiinL
Un roi de Ba -thuc avait demandé en mariage la fille du roi de Vàn-lang ; il avait essuyé un refus ; dans sa colère, il avait déclaré^ mais sans succès, la guerre au Vàn-lang, et à sa mort avait légué à ses successeurs le soin de sa vengeance. Ceux-ci n'eurent garde d'oublier le désir de leur ancêtre qui concordait si bien avec leurs aspirations ambitieuses ; après plusieurs années de lutte, le succès finit par couronner leurs eflbrts.
Vainqueur du Vàn-lang, le roi de Ba-thuc, An4v;ang, réunit les deux royaumes en un seul auquel il donna le nom à'Au-lac. Le premier soin de son administration fut de bâtir une capitale appelée par lui Loa-thành (ville bâtie en spirale), et par les chinois Côn-lôn-thành à cause de la hauteur des murs de la citadelle.
An-ditang ne jouit pas longtemps du fruit de ses conquêtes. En l'année 232 avant Jésus-Christ, l'empereur chinois Hoàng-dêy de la dynastie des Tan, le constructeur de la grande muraille^ le promoteur de l'incendie de toutes les bibliothèques de son empire, après avoir réuni tous les royaumes de la Chine sous sa domination, vaincu les Tartares, jeta sur l'Annam une armée de 300000 hommes, formée de tous les vagabonds qu'il avait pu réunir. Cette niasse indisciplinée, d'abord vaincue, fut aussitôt remplacée par une armée de 500000 hommes sous les ordres des généraux Nhâm-ngao et Triêu-dà. La guerre fut longue et sanglante, et continua même après la mort de Hoàng-dé, avec
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des alternatives de succès et de revers. Triêu-âàt resté seul par la mort de Nhâm-ngao parvint à s'empar€% des provinces du Nord,fit la paix avec Ank-dwang et même obtint pour son fils la main de la fille du roi à'Au4qc. Cette alliance n'était qu une feinte. Devenu indépendant de Tempereur, grâce aux troubles qui agitaient alors la Chine, Triéudà avait résolu de s'emparer de tout le royaume de son adversaire. Ses dispositions prises, il déclara sans motif la guerre • au beau-père de son fils, le battit en plusieurs rencontres, et le vieux roi, à bout de ressources et désespéré, tua sa fille, femme de Trong thûy et se précipita dans la mer.
Avec lui disparaissait la royauté indigène dont le pouvoir limité par l'espèce de féodalité qui existait alors avait été plus nominal que réel. Le manque de documents concernant cette époque ne nous permet pas de connaître exactement quel fut son rôle et son action sur le pays des Gtoo-cAt, par quelles institutions ou quelles lois elle essaya de contribuer à la prospérité et au bonheur du peuple.
DYNASTIE TRIÊU
av. J.-G
Trtêu'VÔ'dê 207-136.
Triiu-dà dont l'ambition n'avait pu supporter de partage dans la possession du pouvoir, réunit VAu-lac aux provinces qu'il possédait déjà et se déclara roi du Viêt-nam sous le nom de Triêu-vô'de. Ensuite, non content de cet immense terri toire, il fit une expédition victorieuse dans le Ldmdp qu'il ne semble pas cependant avoir complètement soumis à sa domination.
De retour de cette guerre, il établit sa capitale à Phiênngu dans la province de Komng-tong. C'est là qu'il reçut une ambassade chinoise venue de la part de l'empereur Cao-dé premier souverain de la dynastie des Hàn, lui apporter les insignes et le titre de roi d'Annam. En cette occasion, nous
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voyons pour la première fois apparaître dans l'histoire ce nom d'Annam (sud pacifié), donné par la Chine au pays des Gia(hchi, et qui désormais lui restera. Que l'on ne s'étonne pas de cette apparente contradiction entre l'indépendance de Triêu'dà et l'investiture qu'il reçoit. Les troubles de la Chine et le système féodal qui y régnait alors permettaient aux chefs des tribus puissantes de se déclarer rois, de garder en fait leur indépendance, et en même temps d'être vassaux de l'empereur et de recevoir de lui l'investiture de leur pouvoir.
Triêu'Vô-de accueillit d'abord avec hauteur l'ambassade chinoise, il se plut à comparer sa gloire et ses talents à ceux des plus grands généraux de l'empire et de l'empereur luimême.- Aussi un jour, froissé de ses dédaigneuses paroles, l'ambassadeur lui répondit vivement : a Le pays dont vous êtes le roi est à peine la centième partie du vaste territoire auquel commande l'empereur mon maître : comment pouvez-vous vous comparer à lui. » Dans la suite cependant, la fierté du soldat couronné s'adoucit et les ambassadeurs impériaux s'en retournèrent comblés de présents.
Nous voyons par la chronique que Triêu ne connaissait pas la langue de son peuple ; car au moment de congédier l'ambasseur, il lui dit : « Dans cette terre de Viêt, il n'y aper- « sonne avec qui l'on puisse converser; depuis que vous 4; êtes ici, vous m'avez dit chaque jour des choses que l'on « n'entend pas ailleurs ...»
Triêu'Vo-dê était dans la 21® année de son règne, quand l'impératrice Lù-h4u monta sur le trône. Dédaigneuse de la puissance du Nam viêt, elle fit prendre du fer dans ce pays, sans prévenir Vô-âê. Afin de se venger de ce manque d'égards, celui-ci déclara la guerre au roi Trwàng-êa, tributaire de la Chine, et s'empara de son royaume.
Deux ans après Lùhâu envoya contre lui une armée, qui, incapable de supporter les grandes chaleurs de la saison, fut facilement anéantie par les Annamites. Le pouvoir de Triêuvô'dé se trouvait ainsi consolidé, et sa fierté
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croissant en raison de ses succès, il prit le titre d'empereur. Mais la Chine protesta contre l'usurpation de ce titre que suivant elle ses souverains avaient seuls le droit de porter. Une ambassade sous la conduite de Luc-già (i) fut envoyée par l'empereur Vàn-dê successeur de Ltt-Hâu. Le chef de de l'Annam s'excusa, accusa d'être cause de la guerre, l'impératrice défunte, qui, disait-il, avait profané le tombeau de ses ancêtres, et mis ses parents à mort, et prétendit avoir pris le titre d'empereur seulement vis-à-:vis des autres rois çt non vis-à-vis de l'empereur de Chine. Vàn-dê avait prévu cette réponse ; aussi, avant d'envoyer son ambassade, il avait eu soin de faire restaurer les tombeaux des ancêtres de Triêu-vô-dê dans la province de Pe-tché'ly et de combler d'honneurs tous ses parents. C'est pourquoi la bonne harmonie, un instant troublée, se rétablit promptement entre les deux pays. Tels furent les principaux événements du règne de Triéuvô-dê qui mourut en 136 avant Jésus-Christ, après avoir vécu 121 ansetéouverné 71 ans.
Capitaine expérimenté et diplomate habile, Triéu sut à un haut degré allier la ruse à la force ; simple général ejivoyé par son souverain à la conquête d'un royaume, il prit ce royaume pour lui, s'empara d'une partie de son propre pays pour le réunir à sa conquête, traita presque d'égal à égal avec les successeurs du prince dont il avait été le serviteur, et victorieux de tous ses ennemis, mourut tranquillement, après avoir eu le règne le plus long et le plus complètement heureux qu'en registre l'histoire d'Annam .
Vàn'vv;(mg 136-124 Hô, fils de Trong-thûi/y succéda à Triêu-vô-de sous le
(1) liuc-già était un lettré distingué et ne cessait de recommander à l'empereur Cao-dê, l'étude des livres sacrés de la Chine. Un jour impatienté de ses observations sans cesse renouvelées, l'empereur lui répondit : c Ai-je donc eu besoin de ces livres pour conquérir l'empire ? » < Vous avez pu, répliqua Luc-già conquérir l'Empire sans eux, mais il n'en sera pas de même pour le gouverner. »
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nom de Vànvuang ; ce prinee ne semble pas ayoir hérité des talents militaires de son aïeul. Le chef de la tribu des Mân-viêt pénétra sur les terres du Viêt-nam^ Vàn-vworng ne sut point lui-même défendre son royaume ; il demanda et obtint de l'empereur de Chine des secours pour ehasser l'ennemi. Afin de remercier l'empereur de ce bienfait et de cimenter l'alliance entre les deux pays, Vàavtpang envoya son fils Anhtê à la cour impériale. Après un règne de 12 ans qu'aucun fait important ne vint signaler à l'attention de l'histoire, Vàn-wang laissa la couronne à Anh-ti.
Uink-wang 124-112
En montant sur le trône le nouveau prince prit le nom de Minh'vu;(mg. Pendant un règne de douze ans il ne se rendit célèbre que par ses débauches. Avant sa mort, dans le but de plaire à la Chine, il choisit, pour son successeur, un fils qu'il avait eu d'une femme chinoise élevée par lui au rang de reine. Il préparait ainsi, sans le vouloir, peut-être, l'annexion de son pays à l'empire.
Ai'fmang 112-111
A peine cet enfant connu dans l'histoire sous le nom de Aj'Vuorng était-il sur le trône, qu'éclata une révolution de palais, fomentée par le grand mandarin militaire Lu-gia. Le roi, la reine-mère et les officiers chinois furent massacrés, Thât-vtcang fils, de la première femme de Minh'vwang, fut placé sur le trône et Lit-gia déclaré régent du royaume.
Thât-mang 111
Les chefs militaires avaient nommé roi Thdt-mangy afin de soustraire TAnnam à l'influence chinoise. Ce fut le contraire qui arriva. Pendant que ces événements agitaient le royaume annamite et détournaient son attention de ce
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qui se passait i l'extérieur pour la concentrer sur les affaires intérieures, lempereur de Chine HAn^thS-tàng envoyait une armée pour s'emparer du pays. En face de l'ennemi, les Annamites ne surent point abdiquer leurs rivalités personnelles, et grouper toutes leurs forces sous le commandement d'un seul homme, afin de conserver leur autonomie. D'ailleurs cet homme ou le trouver ? Le roi n'était qu'un enfant, et Lû-gia, que la révolte avait fait monter au second rang, était loin d'avoir une autorité incontestée. Il suffit aux armées impériales commandées par le général Lô-bac-dùc de se présenter et aussitôt le pays leur fut soumis et réduit en provinces chinoises (111 av. J.-C.)» Quand on considère attentivement les grands faits de l'histoire, on peut facilement se rendre compte que jamais ils ne se produisent tout d'un coup et sans préparation, mais au contraire ont eu des causes éloignées comme ils auront des conséquences lointaines s'enchainant avec une logique rigoureuse et inflexible. Le Chinois Triéu-vô-dê avait conquis l'Annam, et avait pu, grâce à son génie, rester indépendant, tout en acceptant le titre de vassal de l'empire ; ses soldats en s'établissant dans le pays avaient dû en changer plus ou moins les coutumes et les rapprocher des coutumes chinoises. Héritiers de son trône, mais nom de ses talents ses fils avaient eu recours à la protection de l'empereur, et en montrant ainsi leur faiblesse, s'étaient placés dans une sorte de dépendance. La progression était donc continue, elle venait d'augmenter encore ou plutôt elle avait atteint son dernier terme, puisque le pays des Giao était réuni à l'empire.
MŒURS ET COUTUMES DES OIAO-GHI
Avant de continuer notre étude historique sur l'Annam, il nous semble bon d'examiner un peu les mœurs et les cou-
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tuinés du fexxpléGiaù'Cki, que le contact de la civilisation chinoise ioiodiâéra ou même changera complètement. Les documents sur ce sujet sont rares. Cependant, en nous aidant des légendes, qui si elles ne nous ont pas été d'une grande utilité au point de vue historique, peuvent nous servir davantage, afin de nous donner une certaine connaissance des habitudes et des croyances ; en étudiant Torganisation actuelle des tribus sauvages, qui doivent avoir une certaine ressemblance avec les peuplades primitives, peut-être parviendrons-nous à éclairer un peu cette question. ; '
• Les peuples Giao-chi étaient hospitaliers, sobres et doux, mais à ces qualités ils joignaient de nombreux défauts ; jia frivolité, l'orgueil et la ruse formaient la base de leur caractère. Leur soumission rapide et complète à la domination chinoise, ne nous donne point une haute idée de leur bravoure ; plus tard, cependant, nous les verrons faire de nombreux efibrts pour recouvrer leur •indépendance. Leurs armes consistaient en flèches et en lances, dont la pointe était tantôt en fer, tantôt en bois durci au feu. Ils se tatouaient et se peignaient sur le corps et les bras des figures étranges ou des emblèmes de guerre.
L'aspect du pays des Giao-chi ne ressemblait en rien à celui qu'offre TAnnam aujourd'hui. Ce vaste territoire était couvert de forêts immenses et impénétrables ; de nombreux marais viciaient l'air ; la culture était encore à l'état d'enfance. Agriculteurs paresseux, les Giao-chi se contentaient souvent d'abattre les arbres des forêts et de semer du riz sur ce terrain nouveau.
Quelque temps après la fondation du royaume de Vànlang beaucoup d'entre-eux s'établirent aux embouchures des fleuves pour se livrer à la pêche. A l'avant de leurs barques, ils avaient peint deux yeux de poissons, coutume qu'ils conservent encore aujourd'hui, afin, disent les annales, de compléter la ressemblance des. formes des navires
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avec celles des animaux aquatiques et de les présenrex^yd^ tout danger. <^)
Chez les Gtao-cAi comme chez tous les peuples anciens, la base de la constitution de la famille était Faùtorité paternelle; elle était absolue. Le père pouvait disposer de la liberté et de la vie de ses enfants. La polygamie existait, mais la femme, sans être l'égale de Thomme, n'en était point l'esclave. Les mariages se célébraient en suivant certains usages, comme nous le fait voir la demande adressée au roi de Van- long par les chefs des Sàn-tinh et des Thûytinh. C'était aux parents de la jeune fille que le jeune homme devait s'adresser, et dont il devait d'abord obtenir le consentement ; c'était à eux qu'il devait apporter la dot. Les unions libres, cependant, semblent avoir été assez fréquentes, car les gouverneurs chinois les proscriront à plusieurs reprises. La légende de l'épouse de Lôctuc s'en allant, à la tête de quelques-uns de ses enfants, établir un royaume dans les montagnes, semblerait prouver une certaine autorité de la mère sur ses enfants.
Quant à leur religion, quelle était-elle ? Croyaient-ils à une puissance suprême et quelle idée se faisaient-ils de cette puissance ? Le ciel semble avoir été pour eux l'ordonnateur et le maître de toutes choses, mais qu'entendaient-ils par ce mot de ciel. Dans la légende de la tortue qui remet à An-duang un arc avec un ongle d'or, la tortue lui dit en le quittant : « Que le royaume soit en paix ou en guerre, c'est « un décret du ciel, mais^l appartient aussi à l'homme de
(1) c Le peuple du pied des montagnes voyant que les embou- « chures du fleuve Giang-hà (Sông-cà) avaient une grande quantité c de poissons et de chevrettes, s'y porta en masse pour la pêche ; « mais il fut bientôt victime de la morsure des crocodiles et des < serpents. On en rendit compte au roi qui répondit : « L'espèce de « ver des montagnes et la famille des eaux sont ennemies ;. celle-ci
• aime ceux qui lui ressemblent, et déteste ce qui lui parait extraorf dinaire : ordre est donné de se faire avec de l'encre des tatouages
• sur le corps. » — Legrand de la Liraye, Noies historiques ^
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« Teiller à sa sûreté. » Cette parole ne semble-t-elle pas insinuer que le ciel était le maître des destinées des peuplés et des individus, et que cependant ces derniers restaient libres de leurs actes dont ils devaient supporter les conséquences.
La principale croyance des Giaochi était la croyance aux esprits. Ayant oublié les vérités révélées au premier hommes et frappés du merveilleux spectade de la nature qui partout nous montre des forces secrètes toujours agissantes, les G%a(hchi conclurent à Texistence d*étres supérieurs dont la puissance produisaient ces phénomènes inexplicables. A ces êtres supérieurs, ils donnèrent les qualités et les défauts des hommes, tout en leur attribuant des goûts en rapport avec leurs fonctions. L'esprit des montagnes dût être terrible et menaçant ; celui des vallées et des cours d'eau, gracieux et doux. Parfois aussi ils divinisèrent des hommes célèbres par leur courage et leur vertu, et sous la protection desquels, ils placèrent telle ou telle partie du territoire.
Ces peuples avaient aussi des temples, où ils offraient des sacrifices aux esprits et aux génies immortels, qui représentaient ou faisaient agir à leur gré les forces de la nature, et dont il fallait capter la bienveillance ou détourner la colère. Tel ce génie connu dans le peuple sous le nom de Ong-thânh-giông, qui encore au berceau, grandit tout d un coup, à la vue dun envoyé du roi, prend un cheval et une épée, s'élance au milieu de la bataille et met en fuite Tennemi de sa patrie.
Ils croyaient à l'immortalité de Tâme comme le prouvent les honneurs funèbres qu'ils rendaient aux morts, et leur culte pour les ancêtres. Comme toutes les tribus sauvages, ils avaient sans doute des prêtres, tout à la fois sacrificateurs, médecins et sorciers, mais ne possédant ni dogmes, ni corps de doctrine. Leurs chefs aussi offraient des sacrifices aux génies protecteurs de leur race ou de leur pays.
Au point de vue politique, quelle était la forme de leur
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gouvernement ? A Torigine, ils étaient divisés en tribus ou petits royaumes» à la tète desquels était placé un chef dont le pouvoir semble avoir été héréditaire. A cet état dut succéder une sorte de situation intermédiaire entre la royauté absolue et le régime patriarcal. Ce fut probablement quelque chose comme notre féodalité. Si Ton admet l'existence de la dynastie des Hông-bàng-thi et une certaine vassalité du royaume de Vàn^lang vis-à-vis de la Chine, on sera porté à conclure que la société annamite a passé par les înêmes formes politiques que l'Empire du Milieu, et, de plus, ce fait s'appuierait sur une loi générale dont l'existence se révèle chez tous les peuples, c'est qu'entre la société barbare et la société civilisée, la société féodale sert de transition et de lien naturel. A cette époque, selon toute probabilité,la puissance du roi devait donc être plus nominale que réelle. Cependant cette autorité suprême dans une seule main avait établi une sorte de lien entre toutes les. tribus, et leur avait donné une certaine cohésion politique, mais sans les faire atteindre même de loin à cette unité et à cette centralisation administrative qui sera le fruit de la domination chinoise.
DOMINATION DE LA CHINE
Premiers Gcmvemeurs Chinois
Après la conquête de l'Annam, les empereurs firent subir de nombreuses modifications à l'organisation du pays. Ils connaissaient déjà l'art de nationaliser les provinces étrangères soumises par les armes, en y établissant une administration et des règles uniformes. Pour afiaiblir et anéantir, s'il était possible, la puissance des principaux chefs, ils divisèrent le royaume d'Annam en 9 provinces administrées par des mandarins chinois ou indigènes soumis à un gouverneur général qui relevait directement de l'empereur.
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Ces neuf provinces furent :
1« Nam-hai (Canton) ; 2^ Thttcmg-ngô (ou Tchéou-fou, dans le Kouang-si) ; 3® Uât-lâm (Kouet-lin-fou^ dans le Kouang-si) ; , 4^ Hâp'phô (Ltêntchéou-fou, dans le Kouang-tong) ; 5® Giaocht (Tai'ping-foUy dans le Kouang-si) ; 6° Cwu-dtan (Nan-ning-fou dans le Kouang-si); 1^ Nhurt-nam (Tong-King actuel) ; 8° Cfeawnikai (Hai-nan) ; 9^ Thiêm-^M (île voisine de la précédente).
Pendant plus d'un siècle, la domination chinoise s'appesantit sur l'Annam sans qu'aucune révolte éclatât. Les gouverneurs traitèrent parfois ce royaume en pays conquis, l'accablant d'impôts, et le soumettant à de dures exactions. Plusieurs cependant s'efforcèrent de tourner l'esprit du peuple vers l'agriculture, afin de lui donner avec le bien-être matériel des goûts pacifiques ; et peu à peu l'on vit le commerce se développer et des champs laborieusement fécondés remplacer les forêts et les marécages. Le souvenir de Nhdm-diên, l'un de ces gouverneurs, est resté vivant parmi le peuple qui le divinisa après sa mort, et lui éleva des autels.
Révolte de Trucng-trâc
Cependant, remuants et légers, les Annamites étaient faciles à entraîner à la révolte. En l'année 40 après Jésus- Christ, une femme de noble origine, nommée Tmng-trâc^ dont le mari avait été décapité, essaya de secouer le joug de l'étranger.
Victorieuse d'abord, elle se proclama reine, et put pendant quelque temps croire à la réalisation de ses espérances. Mais bientôt (42) le général Mà-viên ^^K le plus habile homme de guerre de la Chine à cette époque, entra dans
(i) Né de parents pauvres, Màvîên fat obligé, dans sa jeunesse, d'aller cultiver la terre et d'y élever des troupeaux. Vers l'âge de 20 ans il s'engagea dans l'armée impériale et par son courage et son désintéressement, parvint rapidement aux plus hauts grades. Il mourut dans une expédition contre les peuples Ou-ling,
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le royaume d'Annam, à la tête d'une nombreuse armée, et le ramena à l'obéissance. W
En souvenir de sa victoire Mà-vién éleva, dans le district deHâp-phô, une cobnne en cuivre sur laquelle étaient écrits ces mots : « Le jour où cette colonne disparaîtra, il en « sera fait de la race annamite. » Dans la crainte sans doute de voir se réaliser une telle prédiction, les Annamites jetaient des pierres en passant afin de consolider ce monuments^). Ensuite, afin d'affermir plus sûrement la domination chinoise, le vainqueur essaya de coloniser sa conquête en y établissant ses soldats.
Gouverneurs Chinois
En 186, la Chine avait nommé gouverneur Nhiêp, né d'une famille chinoise, établie depuis longtemps enAnnam. Il est connu dans l'histoire sous le nom de Sï-vwang ou le roi lettré. Administrateur et philosophe, Nhiép comprit que le meilleur moyen de perpétuer la domination d'un peuple sur un autre n'est pas de remporter des victoires. Les vaincus d'aujourd'hui se révoltent demain, et personne ne peut prévoir l'avenir d'une puissance dont le sort
(i) « Trung-trâc et sa sœur qui combattait avec elle se noyèrent « ciaDS la rivière Joe-de-lszian, leurs corps flottant contre le cou- « rant du fleuve arrivèrent au Fu*lian-tszian (ainsi s'appelait autret fois la rivière Er-he-lszian (Sông-cà) et les habitants construisirent « un temple en leur honneur. » (Histoire des relations de la Chine avec l'Annam, par Devéria). Ce temple est situé non loin de Hà-nôi sur la rive gauche du Sông-cà,
(2) Mà'Viên fit élever des colonnes de cuivre en trois endroits différents; près de la ville Kouang-nan-fou^ dans le Tong King; près du mont FenmeOy qui sépare la province de Canton du Tong- King; près de Ssélin-tchéou, ville du Kouang-si appartenant alors au Tong-King. — {Hist. de Chine, de Mailla.)
« A deux lis de la forteresse de Hui-ming-huong (Quî-minh- • Quang), on rencontre une montagne rochwise sur laquelle s'élève t une colonne de bronze. Elle m'a paru haute de 10 pieds et épaisse « de plus de 10 brasses, sa couleur^ ressemble à celle de la pierre, a {Histoire des relations de la Chine avec VAnnffm, p. 110, Devéria).
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dépend de l'issue des batailles. Pénétré des maximes philosophiques et gouvernementales de Confucius, il introduisit en Annam, avec la morale de ce grand homme, les coutumes et la littérature chinoises. Ainsi lié par tout cet ensemble d'idées et d'habitudes analogues à celles des habitants de l'empire, le peuple annamite devait plus faciment oublier son ancienne indépendance et parfois même se croire enfant de la grande nation chinoise ; aussi, comme nous le verrons plus tard, bien des révoltes devront en grande partie leur insuccès à cette administration intelligente qui identifiait en quelque sorte les vainqueurs et les vaincus en leur donnant les mêmes goûts et les mêmes croyances.
Malgré ces innovations, qui durent choquer les quelques patriotes annamites encore restés debout, Si-vwang a laissé dans le peuple qui s'était attaché à lui le souvenir d'un grand prince, juste et humain. Ses dernières années furent troublées par les guerres entre les dynasties rivales qui se disputaient alors l'empire de là Chine. Il reconnut l'autorité des Ngô et fut conservé jians son gouvernement. Il mourut en 226 après avoir administré l'Annam pendant 40 ans.
A la mort du roi lettré, l'empereur redoutant l'influence de cette famille, nomma Lît-dai un de ses généraux, gouverneur de l'Annam.
Mécontents, les frères de Sî-vwang, qui auraient volontieis regardé le pays annamite comme un fief appartenant à leur famille, protestèrent contre cet acte de l'autorité impériale. Mais dupes des promesses de Lw-dai, ils firent leur soumission et quelque temps après, tous les membres de la famille du roi lettré avaient payé de leur tête l'honneur d'avoir eu pour parent l'homme qui avait le plus fait pour l'assimilation de TAnnam à la Chine.
Vers la fin du m® siècle, différentes révoltes éclatèrent, m^is sans succès ; le peuple attaché à la Chine ne secondait point les rebelles. Les circonstances cependant eussent été favorables ; la dynastie des Tan venait de renverser celle des Ngô, et pendant dix ans, Bao-^hoàng, nommé par le
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Ngâ, gouverneiir de rAnnam, balança la fortune des Tdn dans ce pays. Il fallut, pour mettre fin à cette ,lutte héroïque, que le dernier représentant des Ngô orddhnât à Bao-hoàng de se soumettre. Obéissant, mais non vaincu, le vieux serviteur de la dynastie déchue déposa les armes, et fut laissé, lui et sa famille, à la tète du gouvernement de rAunam, par les Tdn qui connaissant l'affection des Annamites pour les Hoàng^ ne voulurent pas en les enlevant s'aliéner l'esprit du peuple.
Pendant près d'un siècle, les empereurs de Chine, tout entiers à la pacification de leurs états, s'occupèrent assez peu de l'Annam, qui fut le plus souvent en proie au désordre et à l'anarchie. Enfin, désireux d'apporter un remède à ces maux, craignant peut-être que ce pays n'échappât à sa domination, un empereur envoya un de ses parents, nommé Nguyen-^Phuy gouverner l'Annam avec de pleins pouvoirs. Ce prince réussit à rétablir l'ordre et la tranquillité.
A ce moment (353) entre en scène un nouveau royaume ennemi de l'Annam et dont le nom ne s'est rencontré qu'une seule fois jusqu'à ce jour ; c'est lorsque Trièu- (fa, vainqueur du roi à'Au-lac (208 av. J.-C), attaqua le Lamrdp ou Chiêm^ba. C'est le Ciampa que nous retrouvons aujourd'hui.
Compris entre le Cambodge au Sud et l'Annam au Nord, le Ciampa occupait l'emplacement actuel de la Cochinchine. On peut se demander quelle est l'origine de ce peuple ciampois, qui pendant les cinq siècles écoulés depuis Trifudàt n'est point entré en lutte avec les Annamites ; ce fait laisserait supposer qu'alors les habitants avaient un caractère doux et pacifique. € Or, au iv® siècle, dit M. Luro, « nous nous trouvons brusquement en présence d'un peuple ^ aventureux, écumeur de mer, qui désole par ses incurie sions incessantes, les districts maritimes du golfe du « Tong-King en remontant jusqu'à Canton. Le caractère « de cette guerre, qui éclate après plusieurs siècles de paix
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« entre pays limitrophes, n'indique-t-il pas qu'un nouveau « peuple a surgi? Nul cloute, selon nous. Les pirates « malais ont remplacé dans le Lâm-âp les pacifiques abori- € gènes qu'ils ont refoulés dans la chaîne annamitique^^). » Très-probablement aussi à la race malaise, il faut ajouter des éléments divers sortis des pays voisins, d'Annam et du Cambodge, à la suite de révolutions politiques.il est à croire, en effet, que la race annamite d'abord établie au Nord du Tong-King actuel, dût à mesure qu'elle se multipliait, chercher à s'étendre du côté du Sud. D'autre part, plusieurs noms propres du peuple ciampois, conservés dans l'histoire annamite, semblent accuser par un certain air de ressemblance une origine cambodgienne ; les tours des édifices et les nombreuses idoles des temples, semblent aussi assez bien se rapporter avec l'architecture et la religion des Khmêrs. Il en faudrait donc conclure que le peuple ciampois était un mélange de Malais, d'Annamites et de Cambodgiens. On ne connaît pas la cause de la guerre que les Ciampois déclarèrent alors aux Annamite». Etait-ce simplement, chez les premiers, amour de la piraterie, ou bien les Annamites avaient-ils déjà essayé de s'emparer du Lâm-âp qui ne faisait qu'user du droit de représailles ? Nous ne le savons. Quoi qu'il en soit du motif de cette lutte, elle fut longue et sanglante, le gouverneur Nguyên-Phu entra dans le Ciampa à la tète d'une armée considérable et y détruisit cinquante forts.
Vaincus, mais toujours indomptés, les Ciampois ne songèrent pendant un certain temps qu'à réparer leurs forces ; mais en Tan 399 nous les retrouvons pillant les côtes du Tong-King et du. Kouang-tong. Le gouverneur de l'Annam était alors Bè'Viên, originaire du même village que l'héroïne Trungtrâc dont nous avons raconté les succès. Il battit les Ciampois et les chassa des provinces voisines de la mer, dans lesquelles les ennemis s'étaient établis.
Son fils Huê'do fut encore plus illustre que son père. Le
(1) Luro. Le pays d'Annam, p. 70.
roi du Ciampa ayant recommencé ses incursions, il le poursuivit à outrance, réussit à s'emparer dé lui, et lui fit trancher la tête. Quelques années plus tard (420), il infligea au peuple de brigands qui habitaient le Ciampa des revers encore plus considérables ; après avoir massacré plus de la moitié de la population, il força le reste des habitants à payer une très forte rançon à l'empereur de Chine.
Bien des fois encore nous retrouverons, dans le cours de cette histoire, ces ennemis séculaires deTAnnam. Les gouverneurs chinois ne laisseront aucune de leurs incursions impunies; mais l'amour du pillage sera plus fort que la crainte des châtiments, et il faudra pour mettre un terme à leurs dévastations, détruire complètement leur royaume, et l'incorporer à l'Annam.
Révoltes des Annamites
A cette époque de désolation pour l'Annam, l'histoire de Chine n'est que le long récit des rivalités de toutes les dynasties « qui se succèdent comme les tempêtes dans une « année orageuse, ne laissant après elles que ruines et dé- « bris. » Les Nguy, après avoir renversé les Hàn avaient dû céder l'empire aux Tan auxquels s'étaient ralliés les Ngô ; quelques années plus tard, les Tông avaient remplacé les Tan. Sous cette dynastie des Tong, grâce aux troubles qui agitaient la Chine, un aventurier annamite, du nom de L^-iteang-nhan, parvint à s'emparer du pouvoir, et à le conserver quelque temps ; à sa mort il le transmit à son parent L^'thûc'hiên. Mais quand la dynastie des Tê succéda à celle des Tâng, le nouvel empereur envoya une ambassade demander au chef du gouvernement de l'Annam, pourquoi il ne payait pas à l'empire le tribut ordinaire : L^-thûc-hiên essaya de s'excuser ; pour appuyer ses raisons, il offrit à l'empereur vingt compagnies de soldats avec des casques en argent ; tout fut inutile, sa disgrâce était résolue. L'empe-r
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reur le déclara déchu du pouvoir, et envoya à sa place un gouverneur chinois.
Ce choix ne fut pas heureux; beaucoup plus homme d'étude que d'administration, le nouveau gouverneur se laissa dominer par un de ses courtisans nommé Bang-chi, qui usa de son influence, pour favoriser ses créatures, au détriment du mérite et de la justice. Dénoncé par ses ennemis, Bang-chi fut jeté en prison ; grâce à de puissantes protections, il en sortit bientôt, et pour se venger et satisfaire son ambition, il s'empara du pouvoir et sut même se faire reconnaître par l'empereur, qui craignant alors les Luang prêts à le chasser de son trône, songeait beaucoup plus à se défendre qu'à punir un ambitieux.
Indépendance de l'Annam 544-602 L^'bôn, TriéU'Viêt, Lj-phdê-tù
La révolte là plus sérieuse dont les auteurs réussirent à vaincre les armées impériales et à donner à l'Annam quelques années d'indépendance fut celle d'un chef indigène, nommé L^^bôn qui, de concert avec quelques lettrés et mandarins influents parvint à renverser le gouverneur chinois. Un moment il put croire son pouvoir solidement établi; mais un empereur de la dynastie des Lwcmgj après avoir pacifié la Chine, essaya à reconquérir l'Annam.
D'abord vaincus et désespérés, les Annamites reprirent courage sous le commandement de Triéu-phuc flis d'un des auteurs de cette révolte, et parvinrent à chasser les armées impériales.
Malheureusement, à peine la guerre étrangère était-elle finie que la guerre civile éclata. Un des membres de la famille L^, L^-phât'tù, s'était réfugié dans les montagnes, il se déclara le compétiteur de Triéu-phuc qui gouvernait sous le nom de Trièu-viét. La lutte entre les deux rivaux fut
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longue et incertaine ; désireux de mettre fin aux malheurs du peuple, Triêu-viêt partagea son royaume avec son rival et lui donna sa fille en mariage ; quand celui-ci, poussé par son insatiable ambition voulut recommencer la lutte, Triéuviêt se donna la mort afin d'assurer la paix.
Plus tard, ce roi Lj, qui, sans hésitation, avait jeté son pays dans les malheurs de la guerre civile, n'eût point le courage de le défendre contre l'étranger. Il régnait déjà depuis 31 ans, et n'avait signalé son règne par aucune réforme importante, quand l'empereur envoya une armée sous les ordres de Lun-phuang pour ramener l'Annam à l'obéissance. Le vieux roi se soumit sans combat et se retira en Chine, chargé des malédictions de son peuple ; et l'Annam indépendant depuis 58 ans rentra sous la domination chinoise (602).
Gouvemeun Chinois
Trois ans après cet événement (605) le roi du Ciampa envahit de nouveau le Tong-King ; il fut battu et poursuivi par le général chinois Lteu^huang qui s'empara de la capitale et d'un butin immense. La joie de ce triomphe se changea bientôt en deuil ; à son retour l'armée victorieuse fut décimée par les maladies, et son chef lui-même mourût avant d'arriver en Chine.
Les troubles régnaient toujours dans l'empire, les Bàng avaient succédé aux Tùy ; le gouverneur de l'Annam ffoàlich refusa de reconnaître les vainqueurs et lutta pendant plusieurs années contre eux. Ce n*est pas la première fois que les gouverneurs chinois de l'Annam combattent ainsi pour une dynastie déchue, nous avons vu Bao-hoàng lutter pendant dix ans contre les Tan et ne faire sa soumission que sur l'ordre du prince Ngô. Etait-ce fidélité à leurs serments, désir de se rendre indépendants, ou crainte de perdre leur gouvernement ? La fidélité semble avoir été le
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motif de leur conduite. Ce sentiment d'ailleurs n'est pas si rare qu'on peut le supposer ; quand au xiii^ siècle, les Mongols s'empareront de la Chine, la plupart des hommes d'Etat chinois et des commandants des villes se donneront la mort, ou s'enseveliront sous les ruines de leur cité plutôt que de se soumettre aux conquérants. Les Tùy firentà l'égard de Hoà-lich ce que les Tan avaient fait pour Baohoàng, ils le confirmèrent dans son gouvernements Les empereurs chinois ne pensaient pas que la fidélité à une dynastie fût une preuve d'incapacité administrative ou militaire, et au lieu de mettre à l'écart les serviteurs d'un régime précèdent, ils trouvaient meilleur et plus avantageux de les rallier à leur fortune.
Ce fut à cette époque qu'eût lieu une nouvelle division de l'Annam en treize provinces ou châu soumises à un tribut régulier. Ce tribut fut cause de nouvelles révoltes. Celle de 687, connue avant d'éclater, fut noyée dans le sang de ses auteurs. Mais en 722, s'éleva sous la conduite de Mai-thûcloan, une révolte plus sérieuse que les précédentes. Les rebelles n'hésitèrent point à appeler les Cambodgiens et les Campois à leur secours ; malgré des forces imposantes, ils furent complètement défaits à la première bataille et forcés à la soumission.
En 767, une invasion malaise vint désoler les côtes du Tong-King, peut-être afin d'aider les Campois à venger leurs anciennes défaites ou à se soustraire à la domination dont les Annamites les menaçaient déjà. Cette invasion fut repoussée. Après sa victoire, le gouverneur chinois Trtcctngbà-nghiy poitr préserver le pays de nouvelles attaques, jeta les fondements de la ville de La-thành, devenue plus tard la capitale du royaume.
Cependant toutes les révoltes successives dont nous avons parlé, avaient donné au peuple annamite un esprit d'indépendance difficile à contenir. Les gouverneurs augmentèrent les tributs et multiplièrent les corvées, espérant ainsi affermir leur autorité et forcer le peuple à courber la tête.
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Ils se trompaient, l'heure approchait où TAnnam allait être délivré du joug de la Chine. Mais auparavant ce pays, tant de fois dévasté par les invasions, devait en subir encore une plu3 terrible.
Dans le sud du Yunnan et le haut Laos habitaient des peuplades sauvages formant une sorte de confédération connue sous le nom de Nam-chiêu ou Luc-chiêu (^)- La plus puissante de ces peuplades était celle des Mâng-xa. Appelées et guidées parles Thô-mân, autres tribus sauvages soumises à TAnnam, mais mécontentes des gouverneurs chinois, les Namchiêu vinrent attaquer les places fortes du royaume, et se répandirent dans le pays, pillant et saccageant tout sur leur
(i) « Le territoire des Nam-chieu s'éieodalt entre le Yunnan occideutal et Yaonganfou. Du côté de l'est, il arrivait jusqu'au pays des Tiiouan ; au sud-ouest, il confioait avec le Giao-chi f à Touest, avec le Kia-to; au Dordonest, avec les Tou-fan (Thibétains) ; au sud, avec le Niu-ouong, et au sud-ouest, avec le royaume de Piao. A la tête de ces peuplades était un roi, chef suprême ayaot sous ses ordres un certain nombre de mandarins chargés d'administrer le royaume. Voici quelques détails sur cette administration. Un man-. darin nommé to-chouang gouvernait trois provinces. Cent familles étaient soumises à l'autorité d'un tsotigso, mille familles à celle d'un tchi'jinkouan^ six mille familles à celle d'un tou-to. Une mesure agraire de cinq meou (un meou contient environ six ares) porte également le nom de chouang. Les mandarins du premier rang recevaient quarante chouang de terre (quarante chouang représentaient à peu prèâ douze hectares) à cultiver, les grandes familles trente chouang, ces concessions leur tenaient lieu d'appointements et de subvention. Tous les hommes en état de porter les armes étaient soldats en temps de guerre; les chevaux ne manquaient point pour porter une nouvelle cavalerie. Mille soldats composaient un corps de troupes placé sous les ordres d'un commandant supérieur et quatre corps de troupes étaient commandés par un général. Pour la sûreté du royaume, le roi avait établi en certains endroits des camps retranchés où étaient cantonnés deux mille cinq cents soldats. La loi militaire était de soigner les blessés qui tombaient frappés par devant, et de décapiter au contraire ceux qui étaient blessés par derrière. Dans la région montagneuse qui formait la partie occidentale de ce
f^ays, les vallées étaient humides, l'herbe toujours verte et mouillée, e climat très malsain. Une partie de la population cultivait le riz et élevait des vers à soie ; les autres fabriquaient des étoffes. » Ethnographie des peuples étrangers à la ChinBy par Ma-tonan-lin, traduction de M. d'Hervey, t. 2, p. 190-195.
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passage. Repoussés une première fois, ils reparurent en 862, assiégèrent et prirent d'assaut la capitale, et se rendirent maîtres d'une partie du pays. La seule garnison que la Chine maintint, occupait le port de Trân-hài-mên,
Il fallut un certain temps avant que l'empereur se décidât à mettre fin à une domination qui menaçait de devenir définitive. Le général qui eût la gloire de chasser les Nam^ chiêu fut Cao'biêni^\ Parvenu, malgré toutes les intrigues de ses rivaux, à se faire nommer commandant en chef des troupes de l'Annam, il commença par rétablir la discipline et ranima le courage .de ses soldats en leur rappelant leurs anciens exploits ; puis un jour, à la tête de 5,000 vétérans, il surprit l'ennemi, lui infligea une sanglante défaite. A cette nouvelle, le chef des tribus confédérées envoya un parlementaire à Cao-biên pour traiter de la paix. « Va dire à « ton maître, répondit le général chinois, que j'arrive avec « 100,000 hommes et qu'il ne saurait être question de paix « avant que je Taie châtié. » Les actes répondirent à ces fières paroles. Cao-biên attaqua la capitale, la prit après un siège long et difficile, et fit trancher la tête au gouverneur ennemi.
Après quelques années de paix, les Nam-chiêu essayèrent de venger leur défaite. Les troubles de la Chine ne permettaient point à l'empereur de combattre, il négocia et promit sa fille en mariage au chef des tribus sauvages. Ce dernier choisit comme ambassadeurs les meilleurs généraux de son armée, afin d'aller recevoir la jeune princesse. A cette nouvelle Cao-biên écrivit immédiatement à l'empereur : € Les trois personnages que vous tenez actuellement « entre vos mains sont l'âme du royaume des Nam-chiêuy
(1) CaO'biên passait pour magicien, il évoquait la foudre, disait-on,
1)our détruire les écueils entravant la navigation, ou plutôt, suivant a légende, pour ouvrir les veines du dragon, et c'est le sang du dragon foudroyé qui, depuis lors, teint en rouge les eaux du fleuve. On a compris que la fondre de ce magicien n'était autre que la
Soudre déjà connue des Chinois, et que la coloration des eaux est ne aux minerais de fer dans lesquels se creuse le lit du Sông-thao,
« gardez-vous de les laisser repartir ; qu'on leur serve du « vin empoisonné et pour longtemps le royaume des Nàm- « chiéu sera hors d'état de nuire(^). » L'empereur suivit ce conseil; il fit empoisonner les ambassadeurs, et l'armée de Nam^chiêu privée de ses chefs ne continua pas la guerre ; la Chine put encore, pendant quelques années, maintenir sa domination sur l'Annam.
FIN DE LA DOMINATION CHINOISE
Après la mort de Cao-biên, quelques gouverneurs chinois furent envoyés en Annam ; leur administration n'offre de remarquable que des mesures de plus en plus répressives contre leurs sujets. Bientôt les chefs indigènes s'emparèrent eux-mêmes du pouvoir : la Chine, troublée par des rivalités dynastiques, était dans l'impossibilité d'intervenir pour faire respecter son autorité, et il était facile de prévoir le moment où l'Annam aurait son gouvernement propre. En attendant, les chefs indigènes se supplantaient les uns les autres ; quelquefois, afin de donner une ombre de légitimité à leur pouvoir, ils demandaient à l'empereur une autorisation que celui-ci s'empressait de leur accorder.
Un des plus célèbres, Dwang-iinh-nghê, fut assassiné par un de ses officiers nommé Kieu-công-tiên qui prit sa place. Mais Ngô-quyên autre officier de Binh-nghê, résolut de venger son ancien chef. Il déclara la guerre à l'usurpateur, le vainquit ainsi que les troupes chinoises du Kouang-tong qui venaient à son secours, près du fleuve Bach-dâng dans le delta du Toxig-King et pendant six ans régna en paix sous le nom de TiêiMîgô-vwang.
Ses deux fils, unis par la plus étroite amitié, lui succédèrent et gouvernèrent ensemble. L'aîné mourut le premier et le cadet continua de régner seul.
(l) Hût. gén, de Chinp, Je Mailla.
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: Tous ces chefs, gouverneurs plutôt que rois malgré leur indépendance, n'eurent d'autre soin que d'affermir un pouvoir trop récent pour n'être pas menacé. Ils ne changèrent en aucune façon la constitution politique et les institutions du pays..
A la mort du dernier fils de Tiên-ngô, son neveu, fils aîné de son frère, lui succéda, mais il ne fut pas assez puissant pour imposer son autorité aux autres chefs qui, de nouveau, se déclarèrent indépendants chacun dans leur province. L'Annam offrait alors le triste spectacle d'un corps en dissolution ; une foule d'ambitieux se disputaient le pouvoir, c'est-à-dire la liberté de n'obéir à personne, de ne relever que de leur caprice et de leur épée. Peut-être grâce à ces dissensions intestines, ce pays serait retombé sous la domination chinoise, si un homme politique habile et soldat vaillant n'avait réussi à s'emparer du pouvoir et fondé la première dynastie annamite des temps modernes.
INFLUENCE DE LA DOMINATION CHINOISE
Pendant les dix siècles d'une domination presqu'ininterrompue, la Chine avait eu le temps de façonner l'Annam sur son modèle. Elle était d'ailleurs préparée à donner cette formation de même que la nation annamite était par ses qualités et ses défauts apte à la recevoir. A cette époque reculée, l'empire chinois avait déjà une complète organisation administrative, judiciaire et financière. L'Annam n'avait toutes ces choses qu'à l'état rudimentaire. Triêu-dà, nous l'avons vu, avait été souverain absolu, et avait commencé à faire fonctionner les institutions chinoises dans le pays des Giao-chi. Plus tard, les généraux de Hàn-thetông divisèrent leur conquête en provinces, comme la Chine, et y établirent une administration semblable à celle de l'empire ; enfin grâce à Sï-vwang, la civilisation chinoise pé-
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nétra plus avant dans le peuple. En étudiant la littérature de l'Empire, en lisant les livres de ses philosophes sur les lois, les rites, l'administration, les Annamites purent comparer cette civilisation avec l'espèce de barbarie qui régnait encore chez eux; sans communications avec aucun autre peuple, sinon avec les Ciampois qu'ils traitaient en ennemis, ils adoptèrent nécessairement toutes les idées chinoises sur l'administration, la justice et la religion, et ils les conservèrent plus tard quand ils eurent conquis leur indépendance. L'organisation administrative du royaume annamite fut calquée sur l'organisation chinoise ; à la tête du pays fut placé un roi monarque absolu, mandataire du ciel, et père du peuple ; des mandarins selon leur dignité, furent mis à la tête des provinces, des préfectures et des sous-préfectures. La justice fut rendue presque toujours selon les règles données par le code chinois. Les religions de l'Annam, le culte de Bouddha et celui de Confucius furent empruntées à la Chine. Sans doute, les Annamites conservèrent un certain nombre de leurs coutumes particulières, mais dans ses grandes lignes la civilisation annamite vient de la civilisation chinoise.
Faut-il se réjouir ou s'attrister de ce résultat? Envoyant l'absence complète de progrès que les Annamites ont fait faire à la civilisation chinoise, en considérant chez eux le peu de développement des arts et des sciences, développement bien inférieur à celui des arts et des sciences en Chine, on pourrait peut-être conclure que sans la domination chinoise, et la forte empreinte qu'elle a laissée en Annam, les Giao-chi d'autrefois fussent restés longtemps des tribus sauvages, semblables aux Jlfirari^ qui habitent les frontières de leur pays, et si même ils avaient fait quelques lents et difficiles progrès, ils ne seraient jamais arrivés-à la civilisation empruntée à l'Empire du Milieu.
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PREMIÈRE PARTIE
En donnant à TÂnnam une forte organisation, la Chine avait, sans s'en douter, forgé des armes contre elle-même. C'est en effet grâce à la centralisation administrative, grâce surtout à la communauté d'idées puisées dans l'étude des philosophes chinois, que les Annamites parvinrent à se former, à se discipliner et à réunir leurs forces dans une seule main pour combattre la domination étrangère. Cependant si ces idées communes et cette centralisation rapprochaient entre elles les différentes tribus annamites, elles les rattachaient aussi plus étroitement à la Chine, et l'on se demande parfois, par quel prodige la nation annamite est parvenue à briser le lien qui l'attachait à l'Empire du Milieu.Qu'un peuple de génie, d'institutions, de mœurs différentes se sépare violemment d'un autre peuple auquel la loi des victoires l'a lié pendant des siècles, ce fait n'a rien de très-surprenant; il arrive un moment,en ^ffet, où un peuple, vaincu et subjugué, froissé chaque jour dans ses croyances et ses affections, parvient à un état de surexcitation et de souffrance qui lui rend intolérable une domination étrangère; mais qu'une nation se détache d'une autre nation avec laquelle elle est
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en conformité complète d'idées politiques, administratives et religieuses, qu'elle maintienne son indépendance par des luttes sans nombre, après avoir subi une domination de plus de dix siècles; que malgré cela elle reconnaisse la suprématie du peuple dont elle a triomphé, reconnaisance causée autant et plus peut-être par l'estime et le respect que par la crainte ; il y a certainement là un fait étonnant dont il faut chercher la raison dans le puissant esprit de nationalité qui anime les Annamites et dans la haine qu'ils portent aux étrangers.
Cependant cet esprit de nationalité et cette haine de l'étranger ne s'étaient pas montrés tout d'un coup, ils n'avaient grandi que lentement et graduellement.
Au commencement de la domination chinoise, en eflTet, quelques chefs avaient essayé de se révolter, mais à l'exception de Trwng-Trâc, dont les victoires étaient dues beaucoup plus peut-être à l'impéritie des généraux chinois, qu'à l'union des forces annamites, aucun d'eux n'avait réussi avant le 6® siècle ; c'est que le peuple ne comprenait pas encore ceux qui l'appelaient à la liberté. Ces tribus indépendantes entre elles, que la défaite avait réunies sous une même autorité, ne croyaient pas avoir une communauté d'intérêts et de gloire ; pleines d'admiration pour la nation chinoise, elles ne se sentaient point soumises à un joug étranger et s'honoraient même de faire partie de cet empire à qui elles devaient leur civilisation. Plus tard, les luttes qu'il leur fallut soutenir contre les Ciampois^ et les pirates malais, leur donnèrent l'idée d'une patrie à aimer et à défendre ; les nombreuses révoltes des derniers siècles, dont les promoteurs faisaient sans cesse retentir à leurs oreilles le mot de liberté ; la dureté des gouverneurs chinois contribuèrent à faire naître en eux, à développer, à conserver le sentiment de leur nationalité et le désir de leur indépendance; la faiblesse de la Chine épuisée par des révolutions dynastiques leur facilita la réalisation de ces patriotiques espérances.
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DYNASTIE DINH
Binh-tiên-hoàng 968*98i
Ainsi que la plupart des fondateurs de dynasties, le fondateur de la i" dynastie annamite fut un soldat heureux que la victoire sacra roi. Il se nommait B6-îành, et était fils adoptif d'un gouverneur de province ; s'il faut en croire les annales, son enfance fit présager les hautes destinées que l'avenir lui réservait.
Jeune encore, il entra au service du gouverneur du Bôchdnh et lui succéda. D'abord hostile aux fils de Ngâguyên-, il sembla ensuite se rallier à eux ; en réalité, il ne voulait que s'assurer le pouvoir suprême. Brave, habile, persévérant, il vit le succès couronner son ambition, vainquit successivement les gouverneurs des onze autres cMu et se déclara roi ; il est connu sous le nom de Binh-tiênîioàng(^h A l'exemple des gouverneurs annamites précédents Binh-tiên-hoàng demanda à la Chine de reconnaître son autorité. Quel fut le motif de cette démarche ? Etait-ce la crainte de la puissance formidable de l'empire, le respect pour ce pays, qui aux yeux des Annamites, était la grande nation, la pensée que cette reconnaissance consacrait son pouvoir aux yeux du peuple ? Peut-être tous ces motifs réunis poussèrent-ils Binh-tiên à cet acte ; mais à une distance aussi éloignée, il est difficile de savoir quel
(1) Les rois annamites portent différents noms indépendants de lear nom privé ; ce sont le chiffre de règne et le titre dynastique. Le chiffre de règne est un vocable en quelque sorte symbolique, adopté par le prince lors de son avènement et représentant, selon certains lettrés, une idée politique ou religieuse et les espérances du nouveau règne. Ce chiffre est changé dans le cours d'un rè^ne, souvent sous l'influence d'idées superstitieuses. Le titre dynastique n'est décerné anx rois qu'après leur mort. Ce sont ceux que les annales emploient le pins ordinairement pour désigner les rois, et les seuls dont nous nous servirons. Ainsi, le nom privé de j&mAtiênrkùàng éuit Bflânh, son chiffre de règne Thâi-binhy son titre d3mastiquo Tiên-hoàng.
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fut le motif prédominant. Quoi qu'il en soit, les successeurs de Binh'tiên^hoàng imiteront son exemple, et cette investiture demandée de génération en génération donnera à la Chine une sorte de suprématie morale sur TAnnam.
Fondateur d une nouvelle dynastie, Binh-tiên-hoàng songea à établir un nouvel ordre de choses. Il changea le nom de son royaume en celui de Bai-cà-viêt, fixa sa capitale à Hoa-lw dans le Nghé-an, s entoura d'hommes dévoués en nommant à de hautes dignités ceux qui l'avaient servi. Soldat de fortune, devant son pouvoir à la force des armes, il s'occupa, d'organiser ses troupes et procéda avec soin à leur formation. Il les partagea en dix corps de cent mille hommes chacun (i) à la tête desquels il plaça un chef suprême qui ne relevait que de lui.
Justicier sévère, sachant la crainte des châtiments plus puissante que le respect des lois sur les peuples qu'il gouvernait, il avait fait placer, dans la cour d'audience de son palais, d'immenses chaudières remplies d'huile bouillante, peupler son parc de tigres, de panthères et d'autres bêtes féroces, et à l'entrée il avait mis cette inscription : « Les coupables seront cuits ou mangés. » Le nouveau roi fut distrait des soins qu'il donnait à l'administration de ses Etats par des querelles entre ses enfants. Il avait désigné pour lui succéder son plus jeune fils, à l'exclusion de l'aîné. Cette coutume par lequel le prince régnant peut choisir son successeur parmi ses enfants était empruntée à la Chine. Elle a peut-être l'avantage de laisser plus de chances d'avoir de bons règnes, elle a aussi l'inconvénient d'ouvrir la porte à beaucoup d'intrigues et de rivalités. Trop souvent les aînés, frustrés de l'héritage paternel, s'insurgent contre un frère plus jeune et plus favorisé ; d'autres fois, des frères plus jeunes, plein de l'espoir de supplanter leur aîné dans la confiance de leur père, et trompés dans leur attente,
(1) C'est le chiffre que donnent les Annales ; il nous parait fort exagéré.
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essaient de s'emparer par la force d'un pouvoir qu'ils n'ont pu obtenir par la ruse. Binh-tiên-hoàng devait le premier voir les funestes conséquences de ce système.
A peine connu, le successeur du roi fut assassiné par son frère aîné. Nous aurons souvent, dans le cours de cette histoire, l'occasion de signaler des faits semblables où la trahison et le meurtre joueront les premiers rôles.
Malgré ces troubles dans la famille royale, le règne de Binh'tiên promettait encore à l'Annam de longs jours de paix et de prospérité, lorsque le bras d'un misérable vint étouffer cette dynastie naissante. Binh-tiên-hoàng fut assassiné en même temps que son fils aîné, et ce royaume, conquis et pacifié par son génies tomba entre les mains d'une femme et d'un enfant.
Phe-dê9Si.
Triêu, le deuxième fijs du roi assassiné, lui succéda sous le nom de Phê-de. L'administration fut confiée au général Lê-hoàn, le commandant des dix corps d'armée.
Quand ils ne sentirent plus peser sur eux la main de fer de Binh-tiên, quelques chefs voulurent se révolter, Lê'hoàn les força à la soumission. Son ambition beaucoup plus que sa fidélité le portait à faire respecter l'autorité royale. En efiet, huit mois après l'avènement au trône de Phê'de, le commandant en chef de l'armée annamite, avec la connivence de la reine-mère et le secours d'un général chinois, réléguait l'enfant roi au fond d'un palais et prenait sa place sous le nom de Lê-daihành. Toute la dynastie Binh se personnifie donc en son fondateur ; à peine le poignard d'un assassin avait-il mis fin aux jours de cet homme puissant que de nombreux prétendants s'étaient disputés son héritage, et le monarque qui avait cru peut-être jeter les fondements d'une dynastie éternelle eut à peine un successeur,
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DYNASTIE DES LE (antérieurs)
Lê-dai-hành 981-1006.
Le fondateur de la première dynastie avait dû combattre longtemps pour soumettre à son autorité les nombreux gouverneurs de province. C'était en quelque sorte une lutte où son intérêt personnel seul était en jeu, malgré le bien général qui devait résulter de l'établissement d'un gouvernement, fort, central et régulier. Mais avec les années, le rôle de la royauté s'agrandit. A peine couronné roi, Lê-dai-hành n'eût pas seulement son trône à défendre contre des ambitions rivales, il lui fallut encore protéger son royaume contre l'étranger.
La dynastie des Tông avait pacifié la Cliine,un de ses empereurs tenta de reconquérir l'Annam. Les armées annamites furent d'abord vaincues, plus de 10,000 soldats furent tués et 200 jonques de guerre capturées (^). Malgré ses revers, Lê'dai-hành ne perdit pas courage ; il réorganisa rapidement son armée, tout en endormant la vigilance des généraux chinois par des promesses de soumission ; puis, tout d'un coup, il fondit à l'improviste sur l'ennemi et en fit un grand carnage. Grâce à cet éclatant succès, il réussit à conclure avec le gouvernement impérial un traité par lequel il conservait son trône et son indépendance, mais se soumettait à demander à l'empereur une sorte d'investiture de son pouvoir et à lui payer un tribut. Une ambassade chinoise vint apporter à Lê-^ai-hành le titre et les insignes de roi d'Annam. A son retour, l'ambassadeur impérial fit de son voyage un rapport que nous allons reproduire en partie, parce qu'il montre l'état de l'Annam à cette époque et la manière dont les peuples d'Orient comprenaient la politique. « A partir « de cent li, ayant d'arriver à la capitale, on avait rassemblé « sur les rives du fleuve tous les bestiaux du peuple de la « campagne et l'on voulut nous faire croire que c'était un
(1) Hist. gén. de la Chine^ par de Mailla.
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€ approvisionnement de TEtat. Encore nous disait-on qu'il « y avait là dix mille têtes de bétail, quand le nombre en « était tout au plus de mille. De même on avait réuni tous « les hommes Valides qui devaient, pour ce jour-là, jouer « le rôle de soldats. Ils portaient des vêtements de toutes « couleurs. Montés sur des barques, ils criaient et battaient « du tambour. Des drapeaux flottaient sur les montagnes « aux approches de la ville. Nous arrivons, et tout à coup, « Li-kouan (Lê-dai-hành) apparaît avec sa suite et son « escorte, accomplissant le rite de la réception, au dehors « des portes. Il s'approche de nous, demande des nouvelles « de l'empereur, nous fait amener des chevaux et monte « lui-même à cheval pour nous accompagner. Il nous offre « en même temps des noix de bétel, qu'on doit mettre^ aus- « sitôt dans sa bouche. C'est une façon d'honorer les hôtes, « suivant les usages du pays. La ville-capitale ne renferme « aucun habitant, à proprement parler ; elle consiste en « quelques milliers de cabanes de bambou recouvertes de « paille, qui servent de casernes. Le prétoire n'est qu'une « misérable maisonnette délabrée, sur laquelle est placée « cette inscription : Demeure de la vertu éclairée. Li-houan « (Lê-dai'hành) est loin d'être un homme de bonne mine. « Un de ses yeux est plus petit que l'autre. Il nous raconta « lui-même que dans une campagne récente contre des « tribus barbares, il avait reçu au pied une blessure, que « lui avait fait faire une chute de cheval, et il reçut les « lettres impériales sans les saluer. Quelques jours après « notre arrivée, il nous offrit un grand festin et pour nous « promener ou nous divertir, on nous conduisit ensuite « sur les bords du fleuve qui coule en plusieurs bras. « Li'houan {Le-dai-hành), pieds nus, entra dans l'eau et se « mit à pêcher avec une longue canne de bambou. Chaque « fois qu'il prenait un poisson, tout son entourage sautait « et poussait des cris de joie. Les festins se renouvelè- « rent ; au moment de s'asseoir, tout convive était invité « à ôter sa ceinture et à se couvrir la tête. Li-houan était
« vêtu de très beaux habits de soie rouge, ornés ainsi « que son bonnet de perles véritables. Il chanta plusieurs « fois des chansons à boire ; nous n'en comprenions pas « les paroles. Un jour, il nous fit apporter par quel- « qu6s dizaines d'hommes un énorme serpent long de « plusieurs brasses, comme un excellent mets que notre cui- « sinier pourrait accommoder à notre goût ; un autre jour, « il nous envoya deux tigres enchaînés, destinés, disait-il, « à récréer notre vue. Nous le remerciâmes de ces pré- « sents, mais sans les accepter. Tant officiers que soldats, « il avait près de lui environ 3,000 hommes, qui tous por- « taient tatoués sur le front trois caractères signifiant : « armée du fils du Ciel, et recevaient pour leur subsistance « quotidienne des grains en épis qu'ils devaient battre, « moudre et cuire eux-mêmes. Leur armement consistait « en arcs, arbalètes, boucliers de bois, lances de bois et « de bambou, le tout trop faible pour servir utilement.
« Ce Li'houan est un homme de sentiments bas, orgueil- « leux, léger et cruel. Il est constamment accompagné de « cinq ou six eunuques. Il se plaît à faire claquer ses doigts « en pétrissant et avalant des boulettes de riz. Les gens de « son entourage qui savent le prendre habilement dirigent « les affaires et obtiennent de lui les plus hautes faveurs. « Ilcondamne à cent ou deux cents coups de bâton, donnés « sur le dos, ceux de ses courtisans qui commettent la « moindre faute ; quelquefois il les fait tuer. Un secrétaire « qui ne s'acquitte pas de ses fonctions comme il le désire, « reçoit immédiatement, pour sa part, trente à cinquante « coups de bâton, est dégradé de sa charge et réduit à celle « de portier. Il est vrai qu'aussitôt la colère passée, il rap- « pelle d'ordinaire ces malheureux et leur rend ce qu'il leur « avait ôté.
« On nous mena voir des tours de bois, pour la défense « de la ville. Elles sont aussi simples de construction que € laides de forme. La chaleur règne constamment dans ce « pays. L'époque de la onzième lune est le seul temps où
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« les habitants portent des vêtements doublés. Encore ne « cessent-ils jamais d'avoir en main leur éventail (^).»
Tel est le tableau que Tambassadeur chinois traça à Tem* pereur du pays de TAnnam et de son roi. On y voit sans peine le dédain du lettré de l'empire pour tout cer qu'il rencontre sur sa route ; peuple, armée, monuments. Ses appréciations nous paraissent cependant assez exactes excepté peut-être pour le caractère du roi. On sent à la manière dont il traite Lê-dai-hành qu'il ne lui pardonne pas d'avoir mis en fuite les armées impériales.
Vainqueur de la Chine, et confirmé par elle dans son pouvoir, le roi d'Annam tourna ses armes contre le Ciampa, dont le roi détenait en prison les ambassadeurs annamites. Pour punir cette violation du droit des gens, Lê-dai-hành envahit le territoire ciampois, s'empara de la capitale, et après quelques mois d'occupation ramena son armée chargée d'un riche butin.
Ce prince mourut eu 1006 après un règnede 25anspendant lequel la gloire d'avoir affermi l'indépendance de son pays vis-à-vis de la Chine, put lui faire pardonner le crime de son usurpation.
Lê'trung-tông 1006 — 3 Jours.
A peine Lê-ââùhành avait-il rendu le dernier soupir et laissé par sa mort le trône à son fils Long-vièty que dans le palais même éclata une révolte fomentée par les frères du nouveau roi. Pendant plusieurs mois, Long-viét réussit à échapper aux assassins apostés par ses frères et put même se faire couronner. Trois jours après, il tombait sous le fer des meurtriers et était remplacé par son frère Long-dinh. Il est connu dans l'histoire sous le nom de Lê-trungtông.
(I) Ethnographie des peuples étrangers à la Chine, par Ha-touanliD,tradactioQ de M. d*Hervey,
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Lê-ngoa-triêu 1006-1010 .
Née de la trahison, cette dynastie finit dans le sang et dans la boue. Monstre de débauches et de cruautés, Lê-ngoa-triêu l'assassin de Lê-trung-tông ne s'occupa pendant tout son règne qu'à inventer de nouveaux supplices et à les faire exécuter sous ses yeux. Ses amis eux-mêmes n'étaient pas à l'abri de ses fureurs sanguinaires. Les bonzes, malgré le respect qu'on leur * portait alors, ne furent pas épargnés par ce misérable.
Sa mort fut le signal d'un nouveau changement dynastique. C'était la troisième fois depuis un demi-siècle. Que le fondateur de ces dynasties fut un politique habile comme Binh-tiên, un soldat vaillant comme Lê-dai-hành, le souvenir de leurs hauts faits ne protégeait pas leurs successeurs contre les rivalités et les ambitions. Pour résister, il leur manquait l'amour du peuple, le plus sûr rempart des trônes.
DYNilSTIB DES LY
L^-thài-tè 1010-1028
Le fils de Lê-ngoa-triêu n'était qu'un enfant, les ambitieux purent se donner libre carrière. Soutenu par la reine-mère et un bonze influent, le grand mandarin militaire, L^-công-uan se fit proclamer roi, et en même temps envoya à l'empereur de Chine une ambassade pour lui demander la confirmation de son pouvoir. Plus que les autres rois, les usurpateurs inquiets sur la stabilité de leur puissance souvent menacée à l'intérieur et à l'extérieur avaient intérêt à s'appuyer sur l'autorité du Fils du Ciel. L'empereur, peu soucieux des droits de la famille des Le, s'empressa d'accéder au vœu de L^-thài-ti et de lui envoyer le titre et les insignes de roi d'Annam.
Politique habile, Lj-thài-iô sut se maintenir en paix avec
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tous ses voisins et fut un des rares fondateurs de dynastie, dont le règne se soit passé dans le calme ; il en profita pour mettre à exécution ses idées administratives sur les impôts, les douanes et les passe-ports. Il embellit sa capitale de palais et de temples nombreux. Il avait d'abord nommé cette capitale Bai-la, plus tard, par suite d'un rêve, il l'appela Thàng-lor^S^^
Ces actes dénotent chez ce prince, outre ses qualités d'administrateur, un goût prononcé pour les arts. Il établit des impôts sur un certain nombre de produits et en régularisa la perception. A part sa trahison envers le fils de son ancien roi, Ly-thài-iô eût été sans reproche. Il est regrettable que les Annales se contentent de dire que son administration fut pacifique. Le récit de sa manière de gouverner^ et de dominer les grands officiers, naguère ses égaux, eût pu servir d'enseignement à ses successeurs ; mais les Annalistes racontent surtout les guerres et les révoltes, aussi peut-on dire avec raison : Heureux le peuple d'Annam quand ses rois n'ont pas d'histoire.
L^'thài'tông 1028-1084.
A la mort de L^j-thài-th, des rivalités éclatèrent entre ses enfants. Soutenu par l'armée, L^-thâi-tông, fils aîné de ce prince parvint à dompter les rebelles. L'un de ses frères fut tué, et les deux autres se rallièrent loyalement au nouveau roi. La paix rétablie dans sa famille, le jeune prince dût songer à son royaume. Autour de lui les ambitions s'agitaient sourdement, les gouverneurs de province, dominés par les hautes qualités de sagesse et de prudence de Ly-thài-d, espéraient profiter de l'inexpérience de son fils, pour se rendre indépendants.
Pendant les quinze premières années de son règne, Lyihài-tôiig fut obligé de courir sans cesse du Nord au Sud,
(1) Anjourd'huî Hà Noi.
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et de l'Est à l'Ouest. La première, la province d'Ai-chdu leva Tétendàrd de la révolte. Elle fut battue, mais cette leçon ne lui suffit point, et deux fois encore, elle' se révolta, entraînant plusieurs provinces à suivre son exemple.
Dans ces circonstances difficiles, Thài-iong ne manqua point à sa fortune et se montra à la hauteur de sa tâche. Tour à tour, lès provinces révoltées le Hoang cMu, le Binhnguyên-châth le Phe-nguyên-châu, le Bàng-du furent forcées à la soumission.
La rébellion des provinces domptées, le pouvoir royal établi à l'intérieur, Thài-tông tourna ses armes contre les ennemis de l'extérieur. Profitant des derniers troubles, les Ciampois avaient pillé les côtes de TAnnam ; le roi arma cent jonques de guerre et se mit à la tête d'une armée considérable. Les Ciampois furent vaincus à la première bataille, 5,000 prisonniers, 30 éléphants de guerre, furent le gain de cette journée. La capitale du Ciampa fut prise et livrée au pillage. A son retour, Thài-tông, aussi bon politique que grand général, distribua aux prisonniers ciampois de vastes terrains à cultiver; et afin de se les attacher- après les avoir vaincus, il voulut que la terre étrangère fut pour eux autant que possible l'image de la patrie absente, et leur permit de donner à leurs nouveaux villages les noms des villages qu'ils habitaient dans leur pays.
En 1048, Thài'tông eût à soutenir une guerre contre l'ilflao. Bien des fois, nous retrouverons dans le cours de cette histoire les populations de VAi-laoj toujours en révolte contre la domination de l'Annam.
Nous dirons donc quelques mots de ce pays et de la véritable cause de ces guerres sans cesse renouvelées. VAi' lao était la partie montagneuse de la province de ÏAirhâu(^) dont nous venons de raconter l'insurrection. Selon quelques écrivains® ce pays était habité par un certain nombre
(i) Aujourd'hui Thanh-hôa et Ninh-hinh,
[z) Romanet dn Caillaud. Notice $ur le Tong-King,
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d'anciennes familles Giaô-chi qui avaient pu, grâce à leur éloignement, se soutraîre à la domination et à l'influence de la civilisation chinoise. Rien ne les rattachait à TAnnam, tel que l'avaient constitué les gouverneurs envoyés par la Chine, ni les mœurs, ni les institutions politiques. Leurs chefs avaient conservé des prérogatives féodales qu'il leur eût fallu perdre en se soumettant à l'Annam. Aussi pendant des siècles, combattront-ils pour leur indépendance avec un acharnement digne d'un meilleur sort.
Le roi envoya contre les ailaociens un de ses meilleurs généraux, qui après plusieurs victoires, obligea les révoltés à se soumettre et revint à la capitale ramenant avec lui de nombreux prisonniers.
Après toutes ces guerres Thài-tông s'occupa de l'administration de son royaume. Il assura une retraite aux vieux mandarins ; c'était une manière de récompenser des serviteurs fidèles et de s'attacher leurs familles. Il fit un édit contre l'esclavage, malheureusement la force de cet édit fut presque nulle, et l'esclavage continua d'exister. Il avait hérité du goût de son père pour les constructions, il embellit encore sa capitale, et malgré ces travaux, diminua les impôts qui pesaient lourdement sur le peuple appauvri par la guerre. Ce prince fut un des plus fervents adeptes du bouddhisme ; sous son règne les bonzes furent protégés, de nombreux couvents furent bâtis, des pagodes furent élevées et enrichies de dons royaux. Cependant le bouddhisme ne semble jamais avoir été, pas même à cette époque, pratiqué en Annam dans toute sa pureté ; les Annamites prirent seulement un certain nombre de formules et de pratiques, sans s'astreindre à toutes les observances ordonnées par cette religion.
Thài'tông mourut en 1054. C'est un des plus grands princes dont l'histoire d'Annam fasse mention ; soldat valeureux, il triompha de ses ennemis; politique habile, il les rallia à sa fortune, il affermit sa race sur le trône, et c'est à lui, autant qu'à son père, qu'elle dût de garder sa cou-
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ronne pendant plus de deux siècles. Ses actes administratifs nous donnent la mesure de son grand cœur et de sa haute intelligence, comme ses guerres, celle de ses talents militaires.
LfthànUàng 1054-1072. .
Le règne de L^4hànhrtông, fils du précédent, fut aussi calme que celui de son père avait été agité. Prince doux et bienfaisant, il n'a point laissé le souvenir de ses hauts faits d'armes. Pendant une administration de 18 ans, il s'occupa surtout du bonheur de son peuple, dont il soulagea les souffrances par d'abondantes aumônes, dans les années de disette.
La seule expédition militaire de son règne fut contre les Ciampois, qui avaient ravagé les provinces frontières. Il était sur le point d'abandonner cette guerre, qui, depuis neuf mois, épuisait les forces de son royaume ; lorsque, jaloux des éloges douDés à l'administration de la reine, il résolut d'en finir avec l'ennemi dans l'espérance de se signaler par quelque exploit glorieux. Son dessein réussit, il attaqua brusquement les Ciampois, les tailla en pièces en une grande bataille et les força de lui céder trois provinces : le Quàng-nanif le Minhlinh et le Bô-chành. Sans doute, Thành-tông ne songea point à occuper fortement ces provinces afin de les incorporer à son royaume, car plusieurs fois dans l'avenir, ces mêmes provinces seront données à l'Annam comme prix de ses victoires sur le Ciampa. Le nom de ce prince est resté populaire grâce à la construction de la tour de Bâo-tMên, une des merveilles du royaume.
^hành tông mourut en 1072, emportant dans la tombe les regrets de son peuple. Il laissait le trône à un enfant de 7 ans.
Lj-nhan-tông 1072-1128
Plus d'un demi-siècle s'est écoulé depuis l'avènement de la dynastie des Ly ; la haute sagesse de son fôndateilr,
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la yaillance et Thabileté politique de Thâi-tông, rhumanité et la justice de Thânh-tâng ont entouré le trône de défenseurs dévoués. Autour du berceau de Nhan-tông, ni ambitieux, ni traîtres ne se rencontreront, et cependant les circonstances eussent été favorables pour lever l'étendard de la révolte.
Au début de ce règne, la mère du roi fit massacrer les femmes de Thành-tông, au nombre de 76. Cette vengeance aurait pu lui être fatale ainsi qu'à son fils ; car beaucoup de ces femmes appartenaient à des familles riches et puissantes. Mais le respect des grands et du peuple commençait à environner ces rois, que jusqu'alors les révolutions avaient faits et défaits sous le plus léger prétexte, et cette terrible exécution excita plus de terreur que de haine.
A cette époque, l'empereur de Chine, bien que les rois d'Annam reconnussent sa suprématie, n'avait pas encore renoncé à réduire ce pays en province chinoise. Il envoya une armée pour s'en emparer. Les troupes annamites confiées à Ly-thuàng-kiêt, le plus habile général du royaume, battirent les armées impériales dans le Khâm-châu et le U'ngchâUf pénétrèrent dans la province du Kouang-si et mirent le siège devant la ville de Nan-ning-fou. « Le gouverneur de « cette place forte se défendit vaillamment, mais faute de « secours la ville fut prise, et cet intrépide guerrier, avec « sa famille, se jeta dans un feu qu'il avait fait allumer « exprès, aimant mieux périr ainsi que de tomber vif « entre les mains des ennemis. Les Annamites eurent la « cruauté de passer au fil de l'épée 58,000 habitants. <^) »
Alors les chinois firent alliance avec les Cambodgiens et Ciampois. La situation devenait difficile, le découragement se faisait sentir chez les Annamites, efii-ayés du graûd nombre de leurs ennemis. L^'thwcmg'kiêt usa de ruse pour ranimer leur énergie. Connaissant l'influence du surnaturel sur l'esprit de ses soldats, il ordonna à un de ses confi-
(i) Histoire générale de la Chine, t. XII. Mémoire historique sur le Tong-King, p. 22.
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dents de se placer sous l*autel de la pagode et d'annoncer le triomphe de l'armée annamite. L'effet de cette ruse, que les soldats prirent pour un prodige opéré par la puissance de leurs génies protecteurs, fut immense et rapide. Ly-ihuirvg-kiêt profita de l'enthousiasme de ses troupes, pour les conduire à l'ennemi qu'il mit en fuite. Après sa première défaite, la coalition fut dissoute, et la Chine resta seule à faire la guerre. Le général chinois Quàch-^m s'était retranché dans la province de Quàng-nguyên et défiait toute attaque ; la guerre menaçait de durer longtemps, quand le roi d'Annam s'avisa de renvoyer en Chine les prisonniers faits par L^-thucrtig-kiêt. Quoique ces prisonniers eussent été tatoués au visage de mots injurieux pour la nation chinoise (*), l'empereur feignit de considérer cette restitution comme une avance du roi d'Annam ; il fit évacuer la province que ses troupes occupaient et un traité de paix fut conclu entre les deux pays.
Ainsi la Chine venait de faire un effort suprême pour reconquérir l'Annam, et la victoire en désertant ses étendards, et en se rangeant sous ceux de son .adversaire, avait affermi la puissance du royaume annamite. Ce fut la seule guerre que Nhatirtông eut à soutenir, les dernières années de son règne se passèrent dans la tranquillité la plus corn-
(1) Sur le front des jeunes garçons âgés de quinze à vingt ans, il avait tatoué trois caractères signifiant « Soldat du Fils du Ciel, » et sur le front de ceux qui avaient plus de vingt ans trois caractères signifiant « Soumis à la dynastie du Midi, » aux fenomes il avait tatoué sur la main gauche deux caractères signifiant : < Etrangère appartenant à l'Etat, t Ces prisonniers qu'on rapatriait furent renfermés dans les chambres intérieures de quelques bateaux pontés, oui n'avançaient par jour que d une vingtaine de li et qui le reste an temps mettaient en panne. Des lampes éclairaient ces réduits, dont on avait soigneusement bouché les moindres ouvertures, dn telle sorte que la lumière du dehors n'y ptLt pénétrer. On marquait de fausses veilles au son du tambour et le voyage, dans ces conditions, sembla durer plusieurs mois. Ces manœuvres avaient pour but de donner aux malheureux reclus une idée excessive de la distance par mer entre le Kiao-tchi (Annam) et leur pays. (Ethnographie, par Ma-touan-lin> traduit par M. d'Hervey, t II, p. 337).
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plète et ne furent signalées que par une tentative contre la vie du roi. L'assassin ne réussit pas dans son coupable dessein. C'était un des principaux mandarins de la cour. En considération de ses services passés il ne fut pas condamné à mort, mais seulement fut dégradé et envoyé en exil.
Vers Tan 1110, le roi d'Annam envoya en Chine une ambassade chargée d'acheter des livres. Le ministère à qui la demande fut soumise, objecta que ce genre d'acquisition était prohibé par les règlements. L'empereur, toutefois, voulut bien accorder que la prohibition demeurerait limitée aux ouvrages traitant des sorts, des sciences occultes; de l'astronomie, de l'art militaire ou relatifs à l'organisation défensive des frontières ; en même temps, il leva la défense en vigueur depuis un certain temps, de commercer avec les sujets du roi Nhân-tông.
Nhan-tâng mourut en 1127 après 56 ans de règne, laissant son royaume tranquille et prospère au dedans, glorieux et respecta au dehors.
L^-4hân-t6ng 1128-1138.
L^^an-tông ne laissait pas d'enfants, la couronne fut posée sur la tête de son neveu Bucmg-hoàn, connu sous le nom de Ly-thân-tông. Les premiers actes de son règne dénotent un prince juste et humain, plus préoccupé de la prospérité de son royaume, que de la gloire des conquêtes.
Sous le règne de Binh-tiên-hoàng, les annales portent le ' nombre des soldats à un million ; ce chiffre est probableexagéré, mais il peut cependant laisser supposer une armée considérable qui appauvrissait le pays en le privant des bras ^ nécessaires à l'agriculture. Thân-tông voulut remédier à cet inconvénient en autorisant chaque moitié de l'armée à jouir tour à tx)ur d'un congé de six mois. Il Oipcorda une amnistie à tous les condamnés dés règnes précédents et ordonna la restitution à leurs propriétaires de tous les biens confisqués par l'Etat.
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Pendant les dix années de ce règne, aucune guerre ne troubla la paix ; l'agriculture et le commerce purent se développer en toute liberté, favorisés par la tranquillité et les sages règlements du roi.
Quoique jeune encore, ce prince avait été attaqué d une grave maladie qui le conduisit rapidement aux portes du tombeau. Guéri par un bonze, il ne tarda pas à avoir une nouvelle rechute, et mourut en 1138.
L^-anh'iông H38-H78.
Anhr-tôngy fils et successeur de Thân-tong, avait failli perdre la couronne, par suite de la volonté de son père qui appelait au trône un autre de ses fils; au dernier moment, le souverain revint sur sa décision, et Anh-tmg fut proclamé roi à l'âge de trois ans.
L'influence dont jouissait alors les bonzes à la cour des rois d'Annam, excita l'ambition de l'un d'eux, nommé Thàn-Ui, Se donnant comme fils de L^^han-tông, il réunit quelques partisans et se proclama roi. Enhardi par un premier succès, il vint assiéger la capitale, mais il fut honteusement battu, fait prisonnier et décapité, avec vingt de ses complices.
Toute forte que soit encore la dynastie des Ly, les règnes glorieux de ses premiers rois sont déjà loin. A cette époqiie, le roi ne gouverne presque plus par lui-même, il laisse à ses favoris le soin de l'administration. Ceux-ci, plus occupés de satisfaire leur ambition personnelle et celle de leurs amis, que de pourvoir aux besoins du peuple, cherchent sans cesse et par tous les moyens à se supplanter dans la confiance du roi. L'histoire de ce règne n'est guère que celle de la rivalité des grands officiers du palais. Le principal des favoris du roi, général habile, mais plein d'ambition, BS-anh-vô, le vainqueur du boûze Thân-hi, abusait de son influence et mécontentait les grands par son arrogance. Ses ennemis parvinrent à le faire condamner à
Digiti
l'exil, mais par suite d*intrigue, il fut gracié et revint plus puissant que jamais. Son premier soin fut de se venger de ses .ennemis qu'il fit décapiter.
Cependant, malgré la faiblesse de son roi, l'Annam conservait encore au dehors l'influence que la gloire des règnes précédents lui avait acquise. Un prétendant ciampois vint demander et obtint l'assistance de Ly-anh-tông ; plus ambitieux qu'habile, il fut battu avec les troupes annamites qu'il commandait. Malgré cet acte d'hostilité, le roi légitime du Ciampa,^CAe-6i, n'osa se venger du secours donné par l'Annam à son compétiteur. Il envoya même des présents an roi Anh-tông et conclut avec lui un nouveau traité de paix.
En Chine, les dynasties des Tâng et des JCtm, qui se disputaient l'empire, envoyèrent des ambassades en Annam, afin de se concilier la faveur et l'appui de ce pays ; mais le roi d'Annam ne voulut pas s'engager ; il reçut avec honneur les ambassadeurs des deux partis, leur prodigua les paroles flatteuses et attendit l'issue de la lutte avant de se déclarer. (1169;.
Vers la fin de son règne, le roi entreprit de visiter son royaume, plus p.eut-étre dans le but de se distraire que dans celui de s'assurer de l'état des choses. Il ordonna de dresser une carte du pays. Les Annamites tenaient des Chinois la science de lever des cartes géographiques, mais c'est la première fois qu'ils semblent s'en être servi.
C'est sous ce règne, qu'un Annamite revenant d'une ambassade en Chine <^), fit adopter au roi la coutume, qui exis-
(1) Yoici la description de cette ambassade : • Le gouverneur de c la provÎDce du Kouang-si avait reçu ordre de se procurer à prix « d'argent des éléphants privés de TAnnam pour le grand sacrifice c au ciel. Mais le roi d'Annam déclara qu'il ne vendrait pas ses élé- « phants à l'empereur, et serait trop heureux de les lui offrir. La c cour impériale fit de nombreuses diflBcultés. Enfin, l'empereur c permit aux envoyés du Kiao-4chi, de franchir la frontière ; des « mandarins allèrent à leur rencontre et devaient les conduire à ta « cour. On était à la fin de l'automne lorsque ces envoyés traver-
tait depuis des siècles dans l'empirer, de placer dans la cour des audiences, une boite fermée dans laquelle jetteraient leurs lettres tous ceux qui désireraient faire des réclamations, sans se présenter eux-mêmes. Cette invention fut fatale à son auteur. Accusé d'avoir lui-même jeté dans cette boîte une lettre, dans laquelle il calomniait son ennemi, le tout puissant mandarin Bâ-anh^vo, il fut condamné à l'exil.
Dans les derniers temps de sa vie, Anh-tông avait désigné son âls aîné pour lui succéder. Mais celui-ci s'étant introduit dans le sérail de son père, le sixième enfant du roi, Long^càn , fut nommé à sa place. Piânce efféminé, peu
« sèrem Kouéi'lin (capitale du Kouang-si). Ils menaient avec eux « quinze éléphants tellement surchargés d'ornements et de pant cartes, qu'a peine on apercevait qnelqae chose de l'animal. Dix « éléphants formaient le présent d'avènement au trône; les cinq « autres représentaient le tribut de la visite d'hommage babitaelle. « flliaqae éléphant portait un palanquin tout couvert d'or et garni « de coussins brodés. Un frontal d'or ornait sa tôle, des fourreaux € d'or protégeaient ses défenses; une clochette pendait à son cou ; « des sonnettes de cuivre doré s'agitaient autour de ses pieds. Toutes « les pièces et tous les accessoires du harnachement étaient garnies « d'or et d'argent, et de la plus grande richesse. Il y avait aussi € une échelle de laque rouge pour monter dans le palanquin, et « parmi les présents d'une autre sorte, des gongs faits d'un alliage « d'or et d'argent, etc.
f Le personnel de l'ambassade se composait de trois ambassadeurs
• et d'un grand nombre d'attachés de différents grades. Tous avaient c modifié plus ou moins leur costume et leurs habitudes, eu entrant « sur le spl chinois. Ils portaient une sorte de bonnet militaire, des c bottes de cuir. Pour paraître à l'audience impériale, ils s'étaient c munis de tablettes et avaient préparé des souliers rouges, des c ceintures d'or avec agraffe en corne de rhinocéros et aussi de panc talons garnis de broderie d'or. Ils parfumaient leurs cheveux et « les lissaient avec des cosmétiques qui les rendaient brillants « comme s'ils eussent été vernis. Leurs bonnets de cérémonie étaient « en soie noire légère, finement plies à petits plis. Ils se servaient
• de palanquins découverts, mais très richement décorés. Ils avaient
• renoncé chez nous a l'emploi des plumes, comme à l'usage de « marcher nu- pieds et de nouer les cheveux en forme de martneu c sur le sommet de la tôle. » Ethnographie des peuples étrangers à la c CAtn^, par Ma- touan-Iin, traduction de M. d'Hervey, t. II, page 365.
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mêlé aux affaires de son gouYernement> se laissant dominer par son entourage, Anh^tông mourut après 35 ans de règne, ne laissant d'autre souvenir que celui de sa faiblesse et sans avoir signalé son règne par de sages et utiles réformes.
L^-cao-tông 1176-1211.
Malgré les fautes des règnes précédents, la fidélité pour la dynastie régnante est encore vivante dans les cœurs. Quand, dans l'espoir de profiter de la jeunesse de Cao-tôngi^), la reine-mère voulut ^entraîner les officiers du palais à violer la volonté du feu roi, tous d'une voix unanime refusèrent et jurèrent fidélité au jeune prince. Long-xuang luimême ayant essayé de fomenter une révolte parmi le peuple, fut abandonné et perdit tout crédit.
Les, bonnes relations qui existaient depuis plusieurs années entre l'Annam et le Ciampa, dont le roi (1197) avait demandé l'investiture à Cao-tôngj faillirent être inter-
(1) Au dire des Annales chinoises, Cao-tông fat immédiatement reconnu roi d'Annam. « Autrefois, lorsqu'un nouveau souverain de « TAnnam montait sur le trône, l'empereur lui conférait le titre de c j^tutt ouangia Kiao-tchi. Longtemps après, la cour lui accordait « le titre de roi de Nan-ping et enfin le titre de roi (Je Nan-youe lui « était donné comme titre posthume. A Tavénement de Long han « (LycaO'tSng), le ministre Tcheou-pi-ta qui tenait le pinceau pour « rédiger le décret d'investilure avait proposé de renoncer an sys- • tème de promotions successives et de s'assurer la reconnaissance « des rois annamites en leur concédant immédiatement le plus haut « titre auquel il pussent aspirer. L'empereur avait approuvé cet « avis, f Nous pensons que quelaue fût le titre reçu par le roi d'Annam il était de fait indépenaanf de la Chine, car comme le remarque H. Pauthier dans son Histoire de Chine : « Les Chinois c ne se mêlaient pas dé l'administration intérieure des états des c princes indigènes qui s'étaient reconnus vas<«aux de l'empereur en « recevant de lui des patentes, des sceaux et des ceintures. Ceux-ci « n'étaient tenus qu'à envoyer de temps en temps des ambassades et n des présents a la cour impériale. » (p. ^97). Si parfois les titres de suzerain ou de vassal sont donnés à Tempeceur de Chine ou au roi dAnnam, iU ne doivent pas avoir le sens précis qu« «eus leur altachoûs ordinairement.
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rompue^. Un chef ciampois, nommé Bâ^tr\, était venu demander l'hospitalité sur le territoire annamite. Quel était son but? Venait-il simplement, comme il le disait, chercher des secours, afin de détrôner son oncle alors roi du Ciampa, ou, comme le craignaient les Annamites, son véritable dessein était-il d'explorer le pays et d'en connaître les richesses, afin de guider les troupes ciampoises dans leurs incursions si fréquemment renouvelées ? La question ^ ne fut jamais résolue ; mais quand Bô-tri sévit soupçonné, il réunit quelques aventuriers, battit les troupes annamites, ravagea la province du Nghê-an, et disparut sans retour.
L'Annam avait aussi à se plaindre de la Chine ; de temps à autre, les troupes impériales franchissaient la frontière, dévastaient quelques provinces et se retiraient chargées de butin. Personne ne songeait à les arrêter ou à les punir de leurs incursions. Le roi avait hérité du caractère faible et indolent de son père ; plongé dans les débauches, il laissait ses officiers se disputer le pouvoir, donner les charges et les dignités aux plus intrigants, vendre* la justice aux plus ofirants. Le peuple souffrait, se plaignait, mais ne se révoltait pas. Qu'importait au roi, tranquille au fond de son palais. L'orage grondait cependant,, la cruauté du roi le fit éclater (1206).
Le gouverneur du Nghêan fut accusé de vouloir se rendre indépendant; le général Pham-binh^di, envoyé contre lui, confisqua ses biens et détruisit sa maison ; mais pendant ce temps, ce gouverneur se présentait au roi, accusait PhambiîA-di de trahison ; et quand celui-ci, à son retour, voulut rendre compte de son expédition, il fut jeté en prison avec son fils. A cette nouvelle, les soldats se mutinent et deman^ dent à grands cris leur général. Transporté de colère, le roi tue les deux prisonniers de sa propre main, puis effrayé de la révolte qui le menace, n'ayant de courage que pour le crime, il prend la fuite. Un ambitieux aurait pu s'emparer 4u trône laissé vacant ; personne n'os^».
Digiti
Le grand nom dos L^ effrayait encore, leur succession semblait redoutable. Les révoltés mirent sur le trône le âls cadet du roi fugitif; quelques mois après, le fils aîné du roi, Sam, qui, pendant sa fuite, s'était marié avec la fille de la famille puissante des Trân, rassembla avec le secours de son beau-père une armée nombreuse, battit les rebelles et Cao-tông remonta sur le trône. Ce ne fut pas pour longtemps ; quelques années plus tard, il mourut ne laissant d'autre souvenir que celui de sa crdanté et de sa lâcheté. Sous son règne, le premier coup de hache avait été donné aux bases du trône, la dynastie des L^ avait eu besoin d'un protecteur, son prestige était affaibli, sa puissance ébranlée ; vienne un ambitieux ^que les circonstances favorisent et elle aura cessé de régner.
L^-huê'tâng 1211-1225.
Cao'tông mort, son fils Sam lui succéda sous le nom de Huê^tông. Les Trân, parents de la reine, étaient venus à la cour et le roi, qui leur devait sa couronne, les combla d'honneurs. Ils n'eurent garde de refuser, ils prirent non-seulement les honneurs, mais encore le pouvoir. D'ailleurs, la raison du^ roi, ébranlée depuis quelque temps, ne lui permettait . pas de s'occuper des affaires du royaume, quand. même son tempérament mou et efféminé, ne l'eût pas éloigné de tout travail.
Une révolte dans le Eoan^-châu ne fut réprimée qu'à grande peine ; et sans l'habileté et le courage de Trânkhành'tu:, frère de la reine, le roi n'eût pu rentrer dans sa capitale.
Des rivalités entre la reine et sa belle-mère contribuaient à aigrir le caractère de Hué-tông et à augmenter sa folie. Tantôt, il se croyait chef des armées célestes, et pendant des heures entières dansait et chantait ; tantôt, il buvait avec excès et tombait ivre-mort.
Après quatorze ans de règne pendant lequel l'énergie et
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la vigilance des Trân avaient pu rétablir un certain ordre dans l'administration, Huê-tông abdiqua en faveur de sa fille (JhiêU'thành, et se retira dans une pagode. C'est la première fois que nous voyons une femme prendre en main le sceptre del'Annam ; c'était une infraction au principe qui, en ce pays, régissait l'ordre de succession au trône. Mais sans doute Trân-thû-dô, le chef réel du gouvernement, qui voyait dans cette élévation d'une femme au pouvoir souverain un moyen de succès pour son ambition, n'hésita pas à approuver Huê'tông et même probablement à l'aider dans l'exécution de ce dessein.
LychiêU'hoàng 1225
Au commencement de son règne, la jeune reine épousa Trân-cànhy neveu de Trân-thû-dô ; elle avait cru peut-être ne se donner qu'un époux, elle s'était donné un maître. Trâncành, monté sur le trône, la répudia bientôt et la donna pour épouse à un de ses officiers.
Avec elle disparaissait cette dynastie des L^ qui avait régné deux cent seize ans ; elle avait donné à l'Annan^ de grands rois, généraux valeureux, administrateurs humains, politiques habiles ; après quelques générations la sève avait semblé épuisée. Nous avons remarqué la faiblesse croissante • de cette race à mesure qu'elle vieillissait. Pleine de force et d'énergie à sa naissance, elle semblait vivifier tout ce qu'elle touchait, puis peu à peu la vie l'abandonna, et elle tomba desséchée et morte. Les ancêtres avaient été des héros, leurs derniers descendants furent trop souvent sans courage, sans dignité, sans vertu. Leur mission était finie, il fallait à la société une race neuve et puissante, plus apte à comprendre les besoins de son temps et à y pourvoir. La dynastie des Trân qui va remplacer les L^ sur le trône d'Annam vieillira aussi et sera remplacée à son tour. Ainsi se réalise cette profonde parole du philosophe chinois. « Le « Ciel donne l'empire à certaines races, pour le bonheur
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« des peuples, et les fait descendre du trône quand elles « ne peuvent plus l'occuper dignement ou quand elles ont « comblé la mesure de leurs crimes, ou quand elles cessent « de concourir à ce quoi elles étaient destinées. » 0)
DYNASTIE DES TRAN
Trân-thài-tông 1225 à 1288.
Le véritable maître de TAnnam, celui qui dirigeait toutes les affaires était l'oncle de Thài-tông nommé Thû-âô, grâce à l'habilité et l'énergie duquel, la famille des 2'rân avait pu renverser la famille des L^.
Les premières années du règne du nouveau roi se passèrent dans la tranquillité que vinrent seules troubler quelques intrigues de palais. Le vieux roi Ly, toujours retiré à la campagne inquiétait les Trân, ils craignaient qu'un ambitieux ne s'en servît comme d'un drapeau, afin d'appeler le peuple à la révolte.
Un jour, Thù^dô le rencontra arrachant des herbes dans la cour de la pagode de Thuyên-giào : « Lorsqu'on arrache les mauvaises herbes, lui dit-il, il faut en extirper les plus profondes racines. » — « Je comprends ce que tu veux dire,» répondit ffùé-tonj'.Quelques joursplustard, levieux roi se pendit après avoir fait contre ses ennemis les plus terribles imprécation. Malgré son énergie, Tkà-dô avait eu peur de ce vieillard. — De grands services rendus aux Ly et un mariage avaient amené les Trân sur le trône ; si l'intrigue n'avait pas été étrangère aux succès de leur ambition,
(1) 11 est curieui de rapprocher ce passage da philosophe chinois de ces paroles de Bossuet : c Dieu apprend aux rois ces deux vérités c fondamentales ; premièrement que c'est lui qui forme les royaumes; « secondement qu'il sait les faire servir dans les temps et dans Tordre c qu'il a résolu aux desseins qu'il a sur son peuple. » (Disc, sur Hist. universelle.)
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au moins le crime n'avait pas encore imprimé sur leur nom une tâche sanglante. Malheureusement, ainsi, semble le vouloir la destinée des usurpateurs, qu'il faille du sang pour cimenter les bases de leur trône, et la plupart auraient besoin de méditer ces mémorables paroles de Kao-t$oup le fondateur de la treizième dynastie chinoise : « Dans le « renouvellement de l'empire, une barbare politique que la « crainte fait envisager comme nécessaire pousse les fon- « dateurs des dynasties à exterminer tous ceux qui, en vertu « de leur naissance, peuvent se flatter d'avoir quelques « droits au rang suprême. Pour moi, loin de me conformer « à un usage qui parait consacré aux yeux des hommes « sanguinaires, je ne veux fonder mon empire que sur la « justice et l'humanité. <^) »
Du reste, quand il avait un but à atteindre, Trân-thà-dô n'était pas scrupuleux sur le choix des moyens. Le roi n'avait pas d'enfants et dans ce cas la couronne aurait passé à son frère ou à son neveu. Mais Thû-dô ne le voulait pas. La belle-sœur du roi était sur le point de devenir mère ; Thu-dô l'enleva à son mari Trân-liêu, et la donna pour épouse au roi. Lieu révolté d'un tel outrage se mit à la tête de quelques rebelles, tandis que le roi Thâi-tông prenait la fuite pour se soustraire à une pareille infamie. Mais Thû-dô ne se déconcerta point, il poursuivit le roi, établit le siège du gouvernement dans la pagode où le prince s'était réfugié et continua de traiter les affaires. Thâi-tông dut se rendre et reprendre le chemin de la capitaje. La paix fut faîte entre les deux frères, malgré Thû-dô, qui ne parlait de rien moins que de mettre à mort le frère du roi pour le punir, sans doute, d'avoir reçu un outrage.
Ce n'était point cependant un homme sans énergie, que ce roi qui subissait malgré lui l'impérieuse volonté de son oncle. La quinzième année de son règne, les Chinois avaient pillé et dévasté le district de Luang-châu qui appartenait
(1) Mémoires sur les Chinois.
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alors à TAnnam et fait aujourd'hui partie du Kouang-sL Le roi partit à la tête de son armée pour tirer vengeance de ces incursions, et ce fut grâce à son courage que Jes Annamites durent une victoire complète et rapide.
A peine délivré de la guerre contre la Chine, le roi songea à punir les Ciampois, qui de temps en temps venaient ravager le littoral de TAnnam. Sous les règnes précédents, nous avons vu les rois du Giampa reconnaître une certaine prépondérance à TAnnam, assez régulièrement même ils venaient payer une sorte de tribut; mais ces démonstrations d'amitié ne les empêchaient pas de se livrer à la piraterie ; ils osèrent même demander qu'on leur rendit les provinces cédées à L^-thành-tông. Pour toute réponse, Thài-tông envahit le territoire ennemi, et après plusieurs victoires, il s'empara de la reine Bô-da-la et ramena une partie de la population ciampoise qu'il gardaen otage et l'employa à cultiver les plaines encore incultes du Tong-King.
Pendant que ces événements avaient lieu en Annam, des faits plus graves encore se passaient en Chine. La dynastie des Tông, après une durée de 319 ans, avait succombé sous les coups répétés des Mongols, conduits par Koubilaï. Son dernier représentant s'était précipité dans les flots avec les plus dévoués de ses serviteurs, et ses troupes, acculées aux frontières de l' Annam, venaient de subir leur dernière défaite en livrant leur dernier combat. Victorieux, le général mongol s'avança dans le pays en ordonnant par trois fois, au roi d' Annam, de venir faire sa soumission ; par trois fois Thiài-tông fit jeter en prison les envoyés mongols (i) et conduisit ensuite ses troupes à la rencontre de l'ennemi. Mais au premier choc des deux armées, les Annamites effrayés reculent. Thài-tông, à la vue de cette masse d'ennemis dont la bravoure égalait la férocité, consulte son
(1) Après sa victoire le général chinois trouva ses envoyés dans les prisons et si étroitement liés avec des cordes de bambou qu'elles étaient entrées dans la cbair au point que l'un d'eux mourut lorsqu'on le délia. {Hist. gén. de Chine, lom. IX, p. 265.)
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oncle. « Tant que je vivrai, répondit le soutien de la dynastie des Trân, le roi n*a rien à craindre. » D'ailleurs, après quelques revers de peu d'importance, les Mongols se retirèrent ; avant de s'engager dans une guerre sérieuse, ils avaient voulu sans doute se rendre compte des forces de leurs nouveaux voisins. Ils reviendront sous le règne de Trân-nhan-tông ^t la • guerre ne se terminera qu'après de longs et sanglants combats.
Malgré ses succès^ le roi d'Annam jugea prudent de reconnaître la dynastie nouvelle et accepta de payer un tribut tous les trois ans comme signe de soumission à la Chine.
Au milieu de toutes ces guerres, Thài-tông ne perdait point de vue l'administration de son royaume. Il le divisa en douze provinces, réglementa le nombre, la dignité et le traitement des mandarins, il réorganisa l'impôt qui fut d'une ligature (environ Ofr. 80 ou fr. 90) pour un mâv (1/2 hectare environ), et de trois ligatures pour cinq mdv et au-dessus. Il fit élever des digues sur les rives des fleuves afin d'arrêter les ravages des inondations annuel les. Il rétablit les examens tombés en désuétude dans les dernières années des Ly.
En 1278, Thài'tông abdiqua en faveur de son fils. Cette abdication était plus nominale que réelle, elle était plutôt l'association au pouvoir de l'héritier du trône. Cette mesure avait l'avantage d'initier le jeune prince aux afi*aires, sous la direction de son prédécesseur qui le guidait dans les premiers actes dé son administration et d'éviter les révoltes des ambitieux ou des mécontents en laissant les changements de règne passer presque inaperçus. W
Il est difficile d'établir quelle fut la part de Trân-thài-tong dans l'administration de son royaume. Soumis à son oncle,
(1) C'est à partir du moment où le roi associe son fils au pouvoir que les anDales fixent la fin de son règne et le commencement du règne suivant. Tous les décrets sont alors portés au nom du jeune
S rince quoiqu'ils soient dictés par l'ancien roi. La même remarque oit être faite pour les règnes suivants.
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qui fut le véritable fondateur de la dynastie, il ne fit en beaucoup d'occasions que suivre l'impulsion donnée. Nous l'avons vu brave dans la guerre contre les Chinois, mais dans les circonstances difficiles; c'est le vieux Thû-dô qui le soutient. Aussi est-ce à ce dernier plutôt qu'au roi qu'il faut faire honneur de la gloire de ce règne.
Trân-thành-tông 1258-1279.
Pendant les premières années de son règne, Thânhtôim gouyerna d'après les conseils de son père et de son grand oncle Thà'dô. D'un caractère doux et tranquille, porté à l'étude, le nouveau roi vécut en paix avec tous ses voisins, et s'occupa de faire refleurir les lettres. Il fit rédiger les Annales depuis l'époque de Triêu-vô-dê jusqu'à la reine L^'Chiêu-hoàng. Un de ses frères professait lui-même dans un collège qu'il avait établi à ses frais. L'agriculture et le commerce prospéraient ; le peuple s'attacha fortement à cette nouvelle dynastie dont tous les membres se dévouaient à la grandeur et au bonheur du pays.
Six ans après l'avènement au trône de Thành-tông mourut Thvrdô. Il pouvait partir tranquille, son œuvre était accomplie. Il avait marché à travers tous les obstacles pour la réaliser, aucun moyen ne lui avait coûté, la ruse et la force, le crime et les grandes actions, tout lui avait été bon pour arriver à son but ; politique habile, guerrier infatigable, homme d'Etat et grand capitaine, il se fit pardonner son ambition en réhabilitant aux yeux du peuple le titre de roi. Avant de mourir, il voyait pour l'a seconde fois un membre de sa famille s'asseoir sur le trône. L'histoire ne saurait complètement absoudre de tels hommes et cependant l'auréole brillante dont le succès les environne cache trop souvent à la postérité leurs vices et leurs crimes, pour mettre en pleine lumière les grandes qualités qui les firent réussir; leur nom, malgré les taches de sang qui le s^ouillent, excite plutôt l'admiration que le mépris ou la haine.
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Thành'tông ne s'occupait pas seulement des lettres ; il avait compris que les conquérants mongols ne s'arrêteraient pas sur un premier échec, et que tôt ou tard, TAnnam aurait besoin de toutes ses forces pour la lutte, aussi mit-il à profit la paix de son règne pour réorganiser l'armée. Il la divisa en régiments de 2400 hommes chacun, subdivisés en 30 compagnies de 80 hommes.
C'était d'ailleurs la prudence la plus élémentaire qui lui conseillait ces actes. Les Nguyên de Chine avaient envoyé une ambassade en Annam, sous prétexte de rechercher l'emplacement de la colonne érigée autrefois par le général Mà'Viên, mais en réalité pour explorer un pays à la conquête duquel ils se préparaient. Outre l'ambitieux désir de conquérir un nouveau royaume, le fils de Gengis Khan, voyait avec colère T Annam servir de refuge à ses ennemis. Là, en effet, s'étaient retirés les derniers défenseurs des Tong. Cependant la guerre n'éclata point encore et après un régne de 21 ans, Thdnh-tông abdiqua en faveur de son fils Khâm qu'il dirigea par ses conseils comme son père l'avait fait pour lui-même. Son administration sage et habile avait fait le bonheur de son peuple, la forte organisation qu'il avait donnée à l'armée devait permettre à son successeur de se faire respecter au dehors.
Trân-nhan4àng 1279-1293
Le règne de ce prince fut signalé par deux terribles invasions mongoles ; jamais depuis que l' Annam avait recouvré son autonomie, il n'avait eu pareilles guerres à soutenir ; jamais son indépendance n'avait été aussi près de sa ruine. Le grand empire de Chine avait été conquis par les Tartares et malgré les efforts héroïques de serviteurs dévoués, la dynastie des Tông avait sombré dans ce naufrage. Que pouvaient faire les Annamites ?
La prudence humaine leur eût peut-être conseillé la soumission ; mais l'amour de la patrie, l'orgueil de la race les
arrêta sur cette pente fatale. Ils préférèrent combattre et la victoire couronna leur audace.
Le nouvel empereur de Chine, Nguyênthài-ti intima au roi d'Annam l'ordre de se rendre à la cour impériale : au lieu d'obéir, celui-ci se contenta d'envoyer un de ses parents ; l'empereur irrité de ce manque de respect éleva l'ambassadeulr à la royauté et le renvoya en Annam escorté d'un certain nombre de* soldats pour l'aider à s'emparer du pouvoir.
Peut-être pensait-il avoir affaire à un prince faible et pusillanime, il se trompait. Le trône de l'Annam était occupé par un homme, digne descendant de Thù-dô. Nhan-tâng refusa de se soumettre à l'ordre impérial et attendit, en se préparant à la guerre, les événements futurs ; ils ne se firent pas attendre.
Les Mongols essayèrent d'abord d'employer la ruse. Sous prétexte d'aller châtier le Ciampa, dont le roi avait emprisonné leurs ambassadeurs, ils demandèrenl; le passage sur les terres de l'Annam.
Peu confiant dans la bonne foi tartare, Nhan-tông refusa. Alors les Mongols levèrent le masque et lui déclarèrent la guerre. Une armée pénétra en Annam par le Kouang-si 0) se répandit <;omme un fleuve dévastateur dans les provinces frontières, en même temps qu'une autre armée mongole débarquait dans le Nghê-an (i). Avant de commencer la lutte, le roi convoqua les principaux mandarins et leur demanda ce qu'il fallait faire, ou combattre ou se soumettre. Tous d'une voix unanime se prononcèrent pour la guerre. L'armée annamite mise sous le commandement de Trân-quâc-tuân ne put d'abord soutenir les attaques des Mongols et dut se replier sur les rives du fleuve Van-kiêp (^) où s'engagea une grande bataille.
^1) Elle suivit la même route c[ue Tarmée chinoise en 981.
^2) Ce fleuve appelé ici Van-kiép est celui que les Européens con naissent sous le nom de Fleuve* Rouge et les chinois S3us le nom d- Fou-léang-kiang. Voici ce qu'on Jit dans le mémoire historique sur le Toflg'KiDg à propos de cette bataille. « Tohoan^ par le moyen d'un « grand nombre de radeaux passa le fleuve Fou-léang-kiang^ au
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Malgré son habileté et sa bravoure, Quâc4uân fut vaincu et put à peine se sauver avec quelques soldats fidèles. Les prisonniers annamites qui portaient, peints sur leurs corps, deux caractères signifiant : Mort aux Mongols, furent décapités, et sous le commandement de Omanhi, le vainqueur de Quâc-tuân, la première armée mongole s'avança en toute liberté dans l'intérieur du pays.
Le découragement pénétrait dans les cœurs, et commençait à abattre les plus fiers courages. Prêt à faire sa soumission, le roi envoya sa fille comme épouse au prince tartare. Celui-ci ne daigna pas même répondre et continua la guerre. Désespéré, ne voyant aucun moyen de salut, le roi s'enfuit avec ses plus fidèles serviteurs. Déjà la défection faisait des vides autour de lui. L'homme dont la trahison inspira le plus de mépris, parce que né sur les marches dji trône il semblait devoir en être un des plus fermes soutiens, fut celle du frère du roi, le fameux lettré Ich-tâc. Ce prince ambitionnait le trône ; séduit par les promesses des Mongols, il se livra à eux et fut nommé roi d'Annam. Tant que la victoire resta fidèle aux drapeaux des envahisseurs, il put espérer jouir delà dignité qu'il avait reçue ; mais au jour de la défaite, il dut fuir en Chine et mourut sur la terre étrangère, (i)
Cependant, tout semblait perdu, les Annamites voyaient dans la victoire la volonté du ciel ; ils étaient sur le point d'abandonner les Trân, heureusement ceux-ci ne s'abandonnèrent pas. Le roi lança partout des proclamations en appelant les populations aux armes. Son appel fut entendu, de nombreux renforts arrivèrent. Le désespoir donna des
• delà duquel il trouva Tarmi^e ennemie rangée en bataille. Le com-
• bat fut sanglant et les Tonkinois furent entièrement défaits. Le
• roi vaincu se retira sans que les Tarlares pussent savoir le lieu de
• sa retraite. » T. 12 p. 28 {Hist. gén. de Chine,)
(1) Le prince Ich-tâo mourut à4'âge de 76 ans à Ou-tchang-fou, capitale du Hou-kouang. L'empereur lui fit faire des obsèques comme à un roi, fit son éloge et assigna des revenus fixes pour Tentretien iIa 8» f^millp. (Hist. gén. de Chine t. 12 p. 35).
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forces et du courage aux troupes annamites ; une armée mongole fut battue dans le Phà de Trwàng-an (1) et à Chwangdv^ang P) ; les généraux Toa-dô et Omanhi furent vaincus à leur tour et quelques jours plus tard cette brillante série de combats flit dignement couronnée par la victoire de Tây-kiêt où périt Tooréôy le meilleur général de l'armée tartare. Sa tète fut apportée à Nhan-îông : « Les Nguyên avaient là un bon serviteur, dit-il, digne de tous leurs regrets. » Et il ordonna de rendre au général ennemi les honneurs funèbres.
Vers le même temps, Quâc-tuân achevait sa victoire sur le prince Thôac-hoang en détruisant presque entièrement son armée près du fleuve Van-kiêp. Ainsi, TAnnam était partout victorieux, l'énergie de son roi, l'habileté de ses généraux, le courage de ses soldats avaient refoulé les formidables envahisseurs du Nord.
Cependant, ce n'était encore qu'un acte de cette lon^e et sanglante tragédie. Le vieux Koubilaï (Nguyên-thài-to) se prépara à venger l'échec infligé à ses armes. Une nouvelle armée commandée par le prince Thôac-hoang envahit le pays pour la seconde fois^ tandis que la flotte chargée de vivres pénétrait dans le golfe du Tong-King. Après quelques revers sans importance, les généraux mongols réunirent toutes leurs forces et marchèrent rapidement sur la capitale dont ils s'emparèrent.
Le roi et le général Quâc-tuân se retirèrent vers le Sud, laissant au général Khdnh-dw le soin de continuer la guerre. De mœurs dépravées, avide de butin, mais vaillant et habile, Khành-dw, rétablit promptement les afl*aires. Il détrui- ' sit d'abord la flotte impériale et s'empara d'une grande quantité d'armes et de provisions. A la nouvelle de cette victoire, le roi revint à la tête de ses troupes qu'il avait réorganisées ; et ainsi pris entre deux armées, les Mongols
(1) Probablement le phàieThuân-an dans la province de Bâc-ninh et à égale distance des villes de Bâc-ninh et de Hà-nôi,
(2) Probablement le huyên de Chwang-déc, dans la province de Hà-noi,
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subirent une affreuse défaite. Leurs principaux généraux, Omanhi, Phan-tiêp, Tich-lêy furent faits prisonniers. Cette victoire termina la guerre ; elle avait duré trois ans.
Cette lutte acharnée servira de leçon à la Chine ; plus d'un siècle s'écoulera avant qu elle ne tente de nouveau de soumettre TAnnam à son joug. On se demande parfois la raison providentielle de ces guerres funestes qui viennent de temps en temps plonger la société dans le deuil et dans les larmes, et dont l'ambition est le motif, la conquête le but. Peut-être la Providence veut-elle par ces commotions terribles, retremper l'énergie d'un peuple, que la paix et la prospérité énervent, le faire sortir de l'espèce de somnolence paresseuse où les vices augmentent et les vertus disparaissent, où les caractères s'affaiblissent, et où la mollesse et l'égoïsme régnent en maîtres . Mystérieuses leçons que trop souvent les peuples refusent de comprendre pour éviter d'en profiter.
Heureux et fier de ses victoires, le roi voulut encore se donner la gloire de pardonner à ceux qui l'avaient abandonné dans la lutte pour passer à l'ennemi ; Trân-ich-tâcy le frère du roi, fut seul exclu de cette amnistie générale. Malgré sa victoire, Nhan-têng jugea prudent de se réconcilier avec l'empereur. Il lui offrit une statue d'or, lui renvoya tous les soldats et les généraux faits prisonniers. Omanhif plus détesté des Annamites à cause de ses bravadbs. Tut embarqué sur un vaisseau monté par d'habiles marins ; à un moment donné, des ouvertures furent pratiquées au navire qui sombra, emportant dans ses flancs le général mongol.
Sur ces entrefaites, les royaumes voisins ou tributaires del'Annam s'agitaient sourdement, ils essayaient de profiter de l'épuisement causé par la guerre mongole afin de recouvrer leur indépendance. Comme toujours l'Ai-lao était en tête. Sans donner à son armée le temps de se reposer, Nhan-têng fit une rapide campagne contre ce pays, d'où il revint victorieux ; cette victoire fit disparaître les velléités
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de révolte des autres vassaux et le roi put alors s'occuper en toute sécurité de l'admiiiistration de son royaume.
Cependant toutes ces guerres avaient épuisé l'Annam, les provinces dévastées, les villages incendiés, les habitants ruinés, les champs laissés incultes ; tel était le lamentable spectacle que présentait le pays. Sans doute, les impôts avaient été diminués, le roi avait fait de sages règlements ; mais que pouvaient ces mesures pour guérir le pays de tant (le maux ? Pour comble de malheur, la famine vint désoler les provinces que la guerre avait épargnées. Beaucoup de personnes moururent de faim ; des femmes et des enfants furent vendus comme esclaves, à vil prix. En présence de tant de souffrances, le roi fit ouvrir les magasins de TEtat, et peu à peu la paix ramena l'abondance et la prospérité.
Cependant Nguyên-ihài-tô n'avait pas encore complètement renoncé à la conquête de TAnnam. En 1292, il orvlonna à Nhan-tông de venir en personne lui présenter ses hommages. Selon son habitude, Nhan-tông refusa, s'excusant sur son mauvais état de santé, et se contenta d'envoyer un ambassadeur avec des présents. Furieux, l'empereur ordonna de jeter en prison l'envoyé annamite et de rassembler ses troupes pour une nouvelle expédition. Heureusement pDur l'Annam, la mort vint arrêter les projets (lu terrible Mongol et son successeur, prince plus pacifique, permit à l'ambassadeur de retourner dans son pays.
En 1293, Nhan-tông abdiqua en faveur de son fils, sous le nom duquel, à l'exemple de ses prédécesseurs, il gouverna jusqu'à sa mort. Par sa bravoure et sa persévérance, ce prince avait sauvé l'indépendance nationale en même temps que sa couronne. Grâce à lui, la dynastie des Trân avait acquis de nouveaux droits à la reconnaissance et à Tamour du peuple ; les dernières années de ce règne avaient suffi pour faire disparaître les ruines amoncelées par la guerre, et en abdiquant, Nhan-tông l2i\ssa.it son royaume florissant et prospère.
-^ 73 — Trân-ank-tâng 1293-1314
Anh-tông monta sur le trône à Tâge de 18 ans. Son père avait été sur le point de le priver de la couronne, à cause de se? mœurs fort légères. Cependant, touché de ses larmes et de ses promesses, il lui pardonna et n*eût pas lieu de s'en repentir. Au commencement de ce règne, moururent les deux héros de la guerre contre les Mongols, Quâc-tuân et Qmng-khài. Dans leurs • récits, les annalistes* ont salué de leur respect et de leurs hommages la mémoire de ces deux hommes, à qui TAnnam dut en grande partie ses étonnantes victoires.
C'est à partir de Anh^tông, que cessa, pour les rois, Tusage de se faire peindre sur les jambes l'image du dragon, signe de noblesse et emblème de courage. Cette coutume répugnait au roi, il ne voulut pas s'y soumettre, et ses successeurs suivirent son exemple.
Peu de temps après son avènement au trône (1296), le roi eût à soutenir une guerre contre l'Ailao, qui profitait du changement de règne pour essayer de se soustraire à la vassalité de l'Annam. Le vieux roi Nhan-iông se mit à la tète de son armée, pénétra dans l'Ailao, qu'il ravagea, et revint avec un riche butin et un nombre considérable de prisonniers.
L'Annam cherchait depuis longtemps déjà à s'agrandir du côté du Ciampa. Un mariage lui donna plus que ne l'auraient fait de nombreuses victoires. Le roi du Ciampa, CMmân, demanda et obtint la main d'une princesse annamite, mais ne croyant pas pouvoir payer trop cher cette alliance, il promit les provinces de Châu-ô et de Châu-rï {Hoa-châu et Thuân-châu). Les lettrés annamites, qui méprisaient les Ciampois, essayèrent, parait-il, de jeter quelques ridicules sur cette union. Nhan-tông, plus soucieux de l'intérêt de son royaume que des préjugés de quelques-uns de ses sujets, ne se laissa pas détourner de son projet par ces railleries et le mariage se fit. A peine cette union était-
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elle contractée, que ChS-mân mourut ; il fallut toute l'habileté des ambassadeurs de FAnnam et la crainte que le Ciampa avait de cette puissance, pour protéger la jeune reine contre la barbare coutume qui voulait que les femmes montassent sur le bûcher où était brûlé le cadavre de leur époux. Du reste, la paix fut bientôt troublée entre les deux royaumes, probablement par suite de l'annexion des deux provinces cédées par Che-mân, et qui n'avaient pas accepté, sans murmurer, une domination étrangère. Les armées annamites pénétrèrent dans le Ciampa, détrônèrent le roi Chê'chï, fils de Che-mân, et le remplacèrent par son frère. Ainsi, l'Annam jouait parfois, vis-à-vis du Ciampa, le rôle de suzerain, rôle que la force et non le droit lui permettait de remplir.
Ce fut avec l'expédition de l'Ailao, la seule guerre de ce règne ; Ank-tông profita de la paix pour encourager les lettres; ses encouragements ne furent point inutiles. De nombreux candidats passèrent leurs examens, et des honneurs extraordinaires furent rendus aux lauréats. Prince religieux en même temps que bon administrateur, Anh-tông, pour inspirer au peuple l'amour de la religion, fit imprimer et distribuer des prières bouddhiques, rapportées de Chine par un ambassadeur annamite.
Il resta pendant tout son règne en bons termes avec le gouvernement chinois. C'est à cette époque qu'un ambassadeur d'Annam soutint à la cour de Pékin une lutte littéraire contre l'ambassadeur de Corée, qui fut vaincu. En 1314, le roi abdiqua en faveur de son fils le prince Minh ; il vécut encore six ans et mourut à l'âge de quarante-cinq ans, laissant après lui le souvenir d'un prince pieux, sage et humain.
Trân-minh-tong 1314-1330.
Enfant, le nouveau roi s'était fait, dit-on, remarquer par sa merveilleuse beauté ; rien n'avait été épargné pour lui
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donner une éducation brillante et complète, il avait même appris les arts d'agrément, la musique, le dessin et la peinture.
En montant sur le trône, son premier soin fut de réorganiser le corps des mandarins dont il diminua le nombre. Les mandarins sont les père et mère du peuple, avait dit le philosophe chinois, en partant de Fidée si belle et si élevée qu'il s'était faite des gouvernants.
Hélas ! le philosophe avait dit ce qu'ils auraient dû être, mais non ce qu'ils étaient. Bien loin d'être les père et mère du peuple, c'est-à-dire ses soutiens et ses protecteurs naturels, ils en étaient les tyrans, tyrans plus ou moins redoutables selon leur grade, mais dont trop souvent la vie se passait à exploiter ceux qui leur étaient soumis.
Justice, administration, finances, tout était de leur ressort. Quelle mine inépuisable d'exactions et de pillage ! Saûs doute il y avait des lois, des ordonnances, des décrets punissant .les magistrats prévaricateurs ; mais ces lois qui donc aurait osé les appliquer ; qui aurait pu donner aux mandarins des principes d'équité et d'honnêteté, et surtout qui aurait pu, au milieu de cette société païenne dontl'égoïsme était la note dominante, leur enseigner la base sur laquelle reposent ces principes ? Si le roi, en diminuant le nombre des mandarins, avait voulu diminuer les soufirances et les misères du peuple, il avait bien jugé en prenant ce moyen, le seul bon, parce qu'il était radical.
Minhr-tong s'occupa aussi de l'armée ; jusqu'alors, on avait pris les hommes indistinctement ; désormais, on n'enrôla plus que des hommes bien conformés. Il défendit le tatouage, mais avec l'indolence des Orientaux, leur respect des usages anciens, la force de l'habitude si puissante sur eux, les décrets et les ordres passaient souvent inaperçus, A l'époque de la conquête chinoise, au xv® siècle, cette défense sera de nouveau portée, preuve que l'ordre de Minh'tông n'avait point reçu une complète exécution.
Sous ce règne comme à toutes les époques de paix, des
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rivalités se produisirent entre les officiers de la cour royale. Quelques-uns furent accusés de trahison, l'accusation osa même atteindre le père de la reine. Le vrai motif était que l'accusateur Trân-khÂc-chung, grand officier du palais, redoutait l'influence de ce vieillard dont le candidat pour succéder à Minh-iông n'était pas le sien. Un faux témoin se présenta qui affirma la vérité de l'accusation, et le père de la reine fut jeté en prison et condamné à mourir de faim. Les annalistes racontent que pleine de respect et d'amour pour son père dont elle connaissait l'innocence, la reine essaya de le secourir s'il était possible, ou tout au moins de le consoler dans ses derniers- moments ; elle pénétra dans la prison avec des vêtements mouillés et en exprima quelques gouttes d'eau sur les lèvres du vieillard. Afi^aibli par un long jeûne, empoisonné peut-être par une eaii malsaine, cet infortuné expira entre les bras de sa fille. Deux ans après, la calomnie fut découverte, le grand mandarin instigateur du crune fut dégradé et le faux témoin décapité ; tardive et incomplète justice, qui frappait le moins coupable avec plus de sévérité. A part ces querelles qui ne troublèrent que le palais et n'eurent aucun éclat dans le pays, ce règne fut calme et paisible. En 1330, le roi fit couronner son fils V'a:ang, sous le nom duquel il dirigea les affaires.
iTrân-hiên-tông 1330-1342.
Agé de dix ans lorsqu'il monta sur le trône, ce prince fut pendant tout son règne sous la direction de son père. C'est pourquoi, bons ou mauvais, les actes de son gouvernement ne peuvent lui être imputés.
L'année qui suivit son avènement au trône fut signalée par une guerre contre l'Ailao. Ces indomptables montagnards étaient sans cesse en révolte contre la domination de l'Annam. S'ils furent toujours vaincus comme le rapportent
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les annales, ces guerres continuelles dénotent chez eux un amour passionné de l'indépendance, et un caractère profondément énergique. Quoique atteint d'une maladie des yeux, le père du roi voulut conduire lui-même l'expédition ; malheureusement son principal lieutenant Boàn-nhit-hài se fit surprendre et battre par l'ennemi dans une rencontre où il trouva la mort. Le plan de.Nhw-hài était, parait-il, de soumettre le Laos jusqu'au fleuve Tiêt-la, de pénétrer au Cambodge et d'imposer la suzeraineté de l'Annam à ces divers peuples^^). La mort vint arrêter l'exécution de ce plan gigantesque, qu'un vaste génie militaire eût pu seul réaliser.
Après cette défaite, le roi n'essaya pas de continuer la guerre, il revint dans sa capitale reprendre le gouvernement de son royaume qu'il dirigea sous le nom de son fils.
Quelques années plus tard (1337), il fit une expédition plus heureuse chez les Mois de Ngwu-hàu, Cette peuplade fut vaincue et son chef décapité. Il y avait ainsi autour du royaume un nombre assez considérable de tribus et de peuplades possédant un gouvernement propre, tout en reconnaissant la suzeraineté du roi d'Annam, auquel elles payaient un tribut. De temps à autre, ces peuplades ou refusaient de payer le tribut ou faisaient une incursion sur les provinces frontières, alors une armée annamite partait pour les châtier, recevait leur soumission et s'en revenait chargée de butin ; mais les rois ne paraissent pas avoir songé à réunir ces
(I) Quelques écrivains ont pensé qu'il ne s'agissait pas ici de rAilao, ce petit royaume situé dans le nord de la province d'Ai-châu, mais du Laos proprt'ment dit. Mais cette thèse ne s'appuie guère qne sur le plan prêté à Nhw-hai, et sur Tidentité présumée du Tiêtla avec le fleuve du Mékong. Sans doute les Annamites ont possédé à certaines époques ifne autorité mal définie sur une partie du Laos central, mais il serait étonnant de voir ce peuple faire sur le territoire de TAnnam une invasion qui sera la première et la dernière dont parle Thistoire. Nous préférons croire qu'il s'agit de ce royaumed'Aiiao, dont les incursions se renouvellent sous chaque règne. Quant au fleuve Tiêt-la il est assez difficile de se prononcer d'une manière certaine à cause de l'habitude qu'ont les Annamites de changer souveiit les noms.
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pays à leur royaume et à leur donner îes lois et des institutions administratives semblables à celles de TAnnam, afin de hâter leur assimilation. Hiên-tông avançait en âge et bientôt il allait gouverner par lui-même, quand une maladie subite l'emporta à l'âge de 22 ans sans qu'il laissât d'héritiers directs.
Trân-du-téng i342-1370.
Des famines et des révoltes, compagnes inséparables, signalèrent le commencement de ce règne.
En général, les annalistes ont raconté les querelles et les actes des grands, les guerres avec les royaumes voisins, mais ils ne se sont point mis en peine du peuple ; il nous est difficile de suppléer à leur silence ; cependant le peuple existait, il souffrait, mais avec la résignation ou plutôt la servilité et le fatalisme propre aux races orientales, il acceptait son sort sans trop se plaindre. Quelquefois cependant, des mécontents se réfugiaient dans les montagnes, se faisaient pillards ; ils se jetaient sur les campagnes enlevant tout ce qu'ils trouvaient ; c'est alors seulement, que les annalistes semblent se souvenir du peuple dont la colère se traduit comme toujours par des actes de sang^ de pillage et de violence.
Pendant les premières années de ce règne, plusieurs rébellions éclatèrent ; pour en venir à bout et retenir les habitants des campagnes qui désertaientleurs champs, et trop souvent allaient grossir les rangs de ces brigands, le roi créa vingt compagnies de soldats chargés de parcourir le pays en tous les sens, afin de rétablir l'ordre.
Après une victorieuse expédition de quelques jours contre l'Ailao (1346), le roi d'Annam s'occupa des aflaires du' royaume de Ciampa sur. lequel il faisait parfois, comme nous l'avons vu, acte de suzeraineté. Che-mè, le fils du roi du Ciampa et héritier présomptif avait été supplanté par son beau-frère qui, à force d'intrigues, avait réussi à mon*
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ter sur le troue. Le prince dépossédé alla demander Tappui de TAnnam. Après bien des tergiversations, une armée de secours lui fut promise par Minh-tông, car Dû-tông n'était qu'un enfant, et sous ce règne comme sous le précédent, le pouvoir était tout entier entre les mains de l'ancien roi. Cette expédition ne fut point poussée avec vigueur et resta sans résultat ; néanmoins, les Ciampois s'en vengèrent plus tard en venant à plusieurs reprises exercer sur le littoral des ravages que les armées annamites furent impuissantes à empêcher.
Pendant que l'Annam et le Ciampa continuaient leurs guerres interminables, la Chine changeait de maîtres. Les descendants de Gengis khan n'avaient point hérité de son génie, et les Mongols, ces rudes batailleurs d'autrefois, s'étaient amollis au contact de la civilisation chinoise. Les Nguyên furent renversés par le fils d'un pauvre laboureur, qui devint le fondateur de l'illustre dynastie des Minh (1355).
Le roi d'Annam hésita longtemps avant de reconnaître la suzeraineté des nouveaux possesseurs de la Chine. Il craignait de voir disparaître cette dynastie encore mal affermie, et une dynastie rivale tirer vengeance de cette alliance. Il se décida cependant, et une ambassade annamite alla saluer le nouvel empereur et reconnaître sa suprématie. Ce fut un des derniers actes de l'administration de Minh-tâng, qui régnait sous le nom de son petit-fils. Ce prince, dont le règne se continua longtemps après son abdication, a laissé une réputation de générosité que quelques-uns de ses actes ont parfois démentie.
Sous ce règne se passa un fait que, malgré son peu de rapport direct avec l'histoire générale de l'Annam, nous ne voulons pas omettre, parce qu'il montre chez certains Annamites une indépendance de caractère assez rare. Le vieux roi Minh-tông avait pénétré dans la salle du palais où se rédigeaient les annales et avait voulu en prendre connaissance, peut-être môme, changer une partie de leur rédaction. Les annalistes réclamèrent, déclarant que si les
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rois venaient ainsi visiter leurs écrits, un travail indépendant et impartial n'était plus possible. Ils prièrent donc Minhtông de bien vouloir désormais s'abstenir de- semblables visites. Pour toute réponse, celui-ci les cassa et en nomma d'autres moins récalcitrants. W
Dû-îông mourut en 1370 sans héritier direct. Prince faible et sans dignité, il fut dominé par ses favoris, laissa sans vengeance les pirateries des Ciampois ; cruel et soupçonneux, il fit un jour décapiter un mandarin qui, par hasard, avait en sa présence tiré son sabre pour l'examiner.
Trân-nghê'tông 1370-1373.
Dû'tông n'avait point suivi la sage coutume inaugurée par Trân-thài-tông d'associer son successeur au gouvernement du royaume. Aussi à peine avait-il fermé les yeux, que des rivalités éclatèrent. La reine douairière, veuve de Minh-tông, avait fait monter sur le trône Nhut-lê prétendu petit-fils de Mink-tâng, mais en réalité fils d'un père comédien de profession et d'une mère qui n'avait été admise
(1) Un fait du même genre est rapporté dans rHistoire de Chine : c Nous lisons dans Thistoire auihentiqae que TaiUong, empereur dt: c la dynastie des Tang demanda un jour à Tchou-foui-leang, président c du tribunal des historiens de Tempire, s'il lui était permis de voir « ce qu'il avait écrit de lui dans ses Mémoires. — Prince, lui réponf dit ce président, les historiens du tribunal écrivent les bonnes et f et les mauvaises actions des princes, leurs paroles louables ou réf préhensibles, et tout ce qui se commet de bien ou de mal dans « leur administration. Nous sommes exacts et irréprochables sur C(^ c point, et aucun de nous n'oserait y manquer. Mais je ne sache prs « que jusqu'ici aucun empereur ait jamais vu ce qu'on écrivait d<' « lui. — Eh quoi ! dit Tempereur, si je ne faisais rien de bon, ou si « je venais à commettre quelque mauvaise action, est-ce que vous, « Tchou'foui'kang, vous l'écririez aussi ? — Prince, répondit l'hisc torien, j'en serais pénétré de douleur, mais étant chargé d'un emc ploi aussi important qu'est celui de présider le tribunal de l'empire < est-ce que j'oserais y manquer? • (Préf. ieVHUt. gén, de Chine, 1. 1, p. 5). Parfois même certains historiens chinois préférèrent perdre la vie plutôt que trahir la vérité. (Préf. de ÏHist* gén. de Chine, 1. 1, p. 3)
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que plus tard au. rang' des épouses royales. Le prince Phû, héritier légitime résolut de défendre ses droits et rallia autour de lui un assez grand nombre de partisans. Trahi par Ngô'lang, le commandant de ses troupes, Nhyrt4i, faillit d'abord d'être assassiné dans son palais, et bientôt vaincu dans une lutte inégale, il fit sa soumission.
Le prince Phû lui eût volontiers accordé la vie et la liberté, mais les soldats s'y opposèrent et trop faible pour oser faire respecter sa volonté, le roi le fit jeter en prison. Peut-être cependant Nhy:t'lê aurait-il obtenu un pardon complet, si, pour se venger du traître Ngô-lang, il ne l'avait fait venir dans 5a prison, sous prétexte de lui découvrir ses trésors, et ne l'avait étranglé de ses propres mains. Cet acte dç férocité détermina le roi à le mettre à mort.
Vainqueur de son rival, le prince Phû monta sur le trône sous le nom de Nghê-iông. Après la défaite de Nhy^Ulf la mère de ce prince s'était retirée au Ciampa, cherchant partout des ennemis au meurtrier de son fils. Heureux de trouver cette occasion, les Ciampois se jetèrent sur l'Annam, pénétrèrent à l'intérieur du pays et s'emparèrent de la citadelle de Bainin. L'armée annamite désorganisée par la guerre civile et l'indolente administration des rois précédents, avait été vaincue presque «ans combat ; les Ciampois se retirèrent avec d'immenses richesses.
Nghê'tông ne fit rien pour venger son peuple ; après trois ans de règne, déjà fatigué de ce pouvoir qu'il avait conquis par la guerre civile et que la honte de la défaite rendait plus lourd, craignant à l'avènement de son fils une de ces rivalités sanglantes qui afiaiblissaient le royaume et diminuaient la force et le prestige même du vainqueur, Nghêtông abdiqua en faveur de son frère Canh, en 1373.
Trân-duê'tông 1373-i378
Soldat courageux, administrateur médiocre, le nouveau roi déploya une énergie dont, à cette époque de décadence
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de sa race, Thistoire doit lui tenir compte. Malheureusement, son règne fut trop court pour le bonheur et la prospérité du pays. Les troupes annamites, grâce à la puissante organisation que leur avait donnée les premiers Trân avaient pu autrefois lutter avec avantage contre les armées mongoles, vaincre en toute rencontre les pirates ciampois; maintenant elles étaient dans le désarroi le plus complet. Les hauts grades étaient donnés aux favoris, les soldats n'étaient point exercés, et en temps de guerre le transport du matériel et des approvisionnements se faisait mal. Le premier soin du roi fut de réorganiser cette armée de qui dépendaient la gloire et la sécurité du royaume. Quand les coffres de TEtat furent épuisés, Duê-tông qui n'avait en vue que les besoins de son armée, vendit les charges et les dignités afin de se procurer de l'argent. C'était ime faute dont le poids devait retomber sur le royaume tout entier.
Ces hommes arrivés aux honneurs grâce à leur fortune, n'avaient pas été préparés par leurs études à ces hautes positions ; ils mirent le désordre dans l'administration. Pour Velever le pays de l'état d'abaissement où il commençait à tomber, une armée ne suffisait pas, il fallait encore qu'à l'intérieur la justice fut rendue avec intégrité, que l'administration fut probe et sévère ; rien de tout cela n'était possible avec ce nouveau personnel ; nous en verrons la preuve sous ce règne même, pendant la guerre qui va éclater avec le Çiampa.
Depuis quelques années, la puissance de ce royaume avait grandi ; ses incursions, restées impunies par suite de la faiblesse de TAnnam, l'avaient enrichi, l'habileté de plusieurs de ses rois avait contribué à réparer et augmenter ses forces. En 1375, le roi du Ciampa, Chê-bSng^a, envahit la province de Hôa^châu (Huê).
A la tête de 120000 hommes W, Duê-tông marcha à sa rencontre ; sans la cupidité de Bô-tw-binh, mandarin commandant la frontière, la paix allait être conclue. Effrayé, malgré
(i) Chiffre donné par les annales.
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-Basa bravoure, du grand nombre des soMats ennemis, ChSbông-nga envoya des présents au roi Duê-tông en lui demandant la paix ; mais Bâ-tù-binh garda pour lui les présents et rapporta de prétendues paroles du roi du Ciampa insultantes pour l'Annam. Irrité, Duftông marcha en avant ; l'armée annamite, trompée par une ruse de Chê-bông-nga, et croyant avoir affaire à un ennemi déjà vaincu, marchait dans le plus grand désordre, quand tout à coup elle fut enveloppée par les Ciampois et taillée en pièces. Dans cette néfaste journée, le roi périt avec un* grand nombre d'officiers et de soldats (1375). La flotte put heureusement se retirer sans être inqmétée ; elle était commandée par le haut mandarin Léqui-ltfy dont le nom reparaîtra aux plus mauvais jours des règnes suivants.
L'ancien roi^ Nghê-tông, auquel incombait la tâche de choisir un nouveau souverain, fit monter sur le trône son neveu Kim, fils atné de Duê-tông. Ainsi venait de tomber sur un champ de bataille le dernier roi de la dynastie des Trân, qui ait montré quelque énergie. Il avait tenté de réorganiser l'armée, mais son intelligence n'était point peutêtre à la hauteur de ses bonnes intentions. Trahi par les uns, mal secondé par les autres, il laissait à sa mort le royaume dans un désordre encore plus grand qu'à son avènement.
Trânrphê'dê l378-i390.
La sève s'était affaiblie, et l'arbre des Trân penchait vers le sol. Monté sur le trône à l'âge de seize ans, Phe-4ê resta pendant tout son règne sous la direction de son oncle, l'ancien roi Nghê^tông, qui lui-même subissait l'influence de ce Lê-qm-ly, dont nous venons de parler. A son avènement, la Chine fit quelques difficultés pour le reconnaître, peut-être, la dynastie des Minh solidement établie, rêvaitelle déjà de s'emparer de l'Annam affaibli par une mauvaise administration, dirigé par des favoris sans talents.
D'un autre côté, depuis la grande victoire remportée sur
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les Annamites^ en 1375» les Ciampois avaient établi, comme chef de la province du Nghê-an^ un de leurs prisonniers, le prince Ngvc-cdur'wxangy devenu par un mariage gendre du roi du Ciampa ; un certain nombre d'Annamites, fatigués de la domination de Lê-qutr-lyy se réfugiaient dans cette province et se rangeaient sous l'autorité du protégé des Ciampois. Ainsi, outre la guerre étrangère, l'Annam allait encore avoir la guerre civile à déplorer.
Dans ces circonstances difficiles, le trésor était épuisé, le peuple appauvri, les riches mécontents ; le roi prit une mesure, nécessaire peut- être, mais impopulaire et qui porta le mécontentement général à son comble, il augmenta les impôts. Un vulgaire ambitieux, Nguyen-bè, profita de cette irritation pour lever l'étendard de la révolte. Cette rébellion fut immédiatement comprimée et son auteur décapité.
Cependant, les Ciampois semblaient considérer l'Annam comme'un pays qu'il leur était loisible de piller à volonté. Ils venaient de s'emparer sans coup férir de la province de Thanh-hôa. L'ancien roi Nghê-tông, par ordre de qui tout se faisait, résolut de marcher contre eux, il donna le commandement de la flotte à Lê'qut4y, et celui de l'armée au général Bâ-tù-binh.
Lê-qui-ly attaqua le premier. Au début du combat, un mandarin traître ou saisi d'une frayeur inexplicable, vira de bord, et déjà entraînait d'autres vaisseaux dans sa fuite, lorsque Lê-quï-ly le fit saisir et décapitera la vue de toute l'armée.
Cet acte d'énergie ranima tous les courages et décida de la victoire ; la flotte ciampoise fut dispersée, le roi Chebing-nga, malgré son habileté et son courage, fut réduit à fuir, et Lê-qui-ly vainqueur, fut nommé généralissime de toutes les troupes.
Cette victoire n'eut pas tous les résultats qu'on en pouvait attendre ; sans argent, presque sans soldats, le roi Nghê46ng ne pouvait poursuivre ses succès, il laissa les Ciampois piller et ravager les provinces du Sud,
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quand une victoire du général Nguyfnrda-fhuiang vint les arrêter pour un moment ; mais bientôt le roi du Ciampa avait refait son armée et s'avançait vers la capitale. Effrayé, le vieux roi Nghê-tông prit la fuite ; seul, Nguyën-da-^huang continua de combattre. Malheureusement, à la tète de troupes mal disciplinées, mal armées, découragées par ses défaites précédentes, il n'osa risquer de bataille décisive et se contenta de harceler l'ennemi. Cette tactique réussit ; l'armé^ ciampoise, épuisée par des escarmouches continuelles,, ne trouvant plus de ressources dans les provinces dévastées, rentra dans son pays.
Au milieu de toutes ces ruines, la Chine trouva l'occasion favorable pour augmenter les embarras et la pénurie de l'Annam ; elle demanda des éléphants, des approvisionnements de plantes et de fruits ; il fallut la satisfaire. Sentant sa force et la faiblesse de l'Annam, elle exigea le passage pour porter la guerre au Ciampa ; c'était un piège, le même dont s'était autrefois servi les Mongols ; Nghê-iâng le sentait, mais il n'osait refuser. Les choses étaient bien changées depuis les jours glorieux où Nhan-tông répondait à une semblable demande par une déclaration de guerre et des victoires. Cependant, avant de se lancer dans cette expédition, la Chine attendit encore que l'Annam fut plus affaibli ; elle se souvenait de la guerre contre les Mongols, de la résistance opiniâtre et de la victoire anale des Annamites.
Nghê-iông profita de cette tranquillité relative pour combler d'honneurs son favori Lê-qui-ly et faire descendre son neveu Phe-de du trône. Pour comprendre ce brusque revirement de Nghê'tông à l'égard de son neveu, il faut se souvenir que quand après trois ans de règne, Nghê-tông avait donné la couronne à son frère, il n'avait pas d'enfants; depuis, deux fils lui étaient nés, mais il leur avait préféré son neveu ; c'était an noble sentiment qui le faisait agir ainsi ; il voulait honorer la mémoire du père de ce prince, mort en combattant les enuemis de la patrie.
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Mais le cœur de rhomme se soutient difflcilement sur ces hauteurs, Tégoîsme ne tarde pas à reprendre le dessus. D'ailleurs Lê^uï-ly, toujours à la piste de ce qui pouvait servir son ambition, même au milieu des malheurs de la patrie, avait conseillé au vieux roi de donner la couronne à un de ses fils, dont il espérait bien être le tuteur, c'est-à-dire le maître. Nghé-tông avait écouté ce conseil et le suivait en déclarant son neveu déchu du trône. Les grands reconnurent la main de Quv-ly dans cet acte odieux ; un parti se forma autour du roi déchu, une révolte était imminente, et peutêtre le succès des rebelles, en renversant l'ambitieux ministre, eût épargné bien des malheurs à l'Annam; mais PM4S imposa la soumission à ses amis^ et descendit sans regret de ce trône, qui ne lui avait donné que de vains honneurs sans pouvoir réel ; il se retira dans une pagode où bientôt ses ennemis le forcèrent de s'étrangler. Son abdication nous laisse le souvenir d'un caractère honnête et faible, peu fait pour des temps troublés où l'énergie est une qualité nécessaire, si l'on veut conserver et faire respecter un pouvoir que les ambitieux s'acharnent à détruire.
Trân-thuân-tâng 1390-1399.
Le prince Chiëu-dinh avait été proclamé roi par son père à la place de Phê-dê; Lê-quUy redouta de voir ce nouveau souverain gouverner par lui même, et réussit à lui faire substituer le dernier fils de Nghê-tâng. Ce prince, qui monta sur le trône à l'âge de treize ans et mourut à l'âge de vingtdeux ans, n'eût de roi que le nom. Toutes les afiaires étaient entre les mains de Qui-ly ; soldat sans génie, administrateur médiocre, mais poussé par son insatiable ambition, Lê-qnï'ly fût l'homme le plus fatal à la dynastie des Trân. Tout à ses projets ambitieux, il laissait des bandes de brigands et d'aventuriers piller et ravager les campagnes, il se faisait battre par les Ciampois (1390), qui sans l'habileté du général Nguy&n-da-phwang a.MVdient détruit l'armée
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annamite. Quï-ly vit un rival dans ce soldat valeureux ; il résolut de s'en défaire et, sous prétexte qu'il songeait à trahir et à passer aux Minh, il le fit mettre à mort. Le vieux guerrier mourut en brave comme il avait vécu, regrettant de n'être pas tombé sur un champ de bataille, au service de son pays.
Son successeur, à la tête de l'armée, Trân-khàt-chan remporta sur les Ciampois une bataille décisive près du fleuve à Hài'ti^y dans laquelle périt le roi Chê-bông-nga. La tête de cet implacable ennemi fut portée à la capitale et exposée â la vue de tout le peuple.
Ainsi périt l'homme qui, depuis plus de vingt ans, faisait trembler l'Annam et l'avait à plusieurs reprises mis à deux doigts de sa perte. Le royaume se crut à l'abri de tout danger et pendant plusieurs mois la cour se livra à des réjouissances quotidiennes.
Au milieu de ces fêtes, on vit arriver les fils du roi Che* bông-nga, chassés du trône et de leur pays par un ambitieux nommé La-khài. Où le père avait passé gagnant des batailles, semant l'épouvante et la mort, les fils passaient à leur tour fugitifs et proscrits, venant chercher un asile sur cette terre que les soldats de leur pays avaient tant de fois foulée en vainqueurs. Triste et instructive instabilité des choses humaines dont la contemplation fait songer à cette Providence divine qui abaisse et élève les nations, exalte et humilie les rois, donnant à tous malheur ou bonheur, misère ou fortune, accomplissant en un mot à son jour et à son heure ses impénétrables desseins.
En 1391, un bonze nommé Pham-swôn leva l'étendard de la révolte et remporta quelques succès sur les troupes envoyées contre lui ; bientôt ses victoires le rendirent impru-^ dent, il fut fait prisonnier, condamné à mort et exécuté. Révoltes à l'intérieur, guerres à l'extérieur, rien ne détournait Qui-ly du but rêvé par son ambition, le trône. Pour se faire des alliés, il avait distribué les dignités et les honneurs à tous ses parents et à ses amis. Quand il ne pouvait
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obtenir du roi la condamnation de quelque prince du sang, accusé le plus souvent d'un crime imaginaire, il le faisait assassiner. Ses protestations de respectueux attachement à la personne de Ngkf-tôngy et de profond dévouement au bien du pays> faisaient illusion au vieux roi, que personne n'aurait essayé de détromper sans danger.
U avait (1394) comblé son ministre des plus hautes dignités, Qt l'avait avant dé mourir, déclaré régent du royaume en ajoutant ces paroles qui renfermaient l'abdication de sa race. € Si mon successeur est trop incapable, prenez vous-même le pouvoir. » Etait-ce le pressentiment que. le pouvoir nominal dont jouirait son successeur lui serait promptement arraché, ou le désir de se donner un successeur plus capable de relever l'éclat de la couronne royale, qui faisait prononcer à Nghè-iông ces étranges paroles ? Quoi qu'il en soit, Quï'-ly ne répondit que par des serments de fidélité au nouveau souverain ; nous verrons plus tard comment il les tiendra.
En attendant le titre de roi, dont il a déjà toute l'autorité, il se nomme lui-même précepteur royal, chargé de toute l'administration.
Pour essayer de rétablir les finances épuisées, il créa le papier-monnaie, invention chinoise déjà ancienne. Le peuple admettant difficilement ce papier, il décida qu'une ligature en cuivre vaudrait une ligature deux tien en papier ; plus tard, il alla jusqu'à défendre l'usage de la monnaie de cuivre, et porta la peine de mort contre tous les contrefacteurs du papier-monnaie. Mais cène fut pas tout, réformateur audacieux, il changea la division administrative du royaume et les noms des provinces. Peut-être espérait-il faire oublier l'histoire, et dater de son règne l'existence de l'Annam ; il se trompait, l'histoire ne s'efface pas ainsi de la mémoire des peuples, elle est dans les institutions, dans les coutumes, beaucoup plus que dans les noms de villes pu de provinces. Ensuite, il bâtit dans la province de Thanh^
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hoa, devenue la province de Thanh'd6-4rân, une seconde capitale qui fut appelée Tây-dâ, capital de l'Ouest, (i)
L'ancienne capitale Kè-chç fut connue sous le nom de Bông^ô ou Bâng-king, capitale de l'Est ; Qui-ly abandonna cette dernière ville, se transporta à Tây-dô et y conduisit le roi.
Il n'avait plus qu'un pas à faire pour monter sur le trône, il attendit encore, et força Trânrihuànrtông d'abdiquer en faveur dô Trân-thiéu-de, son propre petit-fils.
Trân'thiêu4g 1399-1402
Ce nouveau fantôme de roi resta à peine trois ans sur le trône; pendant ce temps Lê-quï-ly eut à lutter contre une conspiration qui faillit réussir. Quelques mandarins avaient comploté sa mort, lorsqu'au moment de l'exécution, la crainte les saisit ; cette hésitation causa leur perte. Qui-ly put s'échapper, il jura de se venger et tint parole ; 370 conjurés furent exécutés, leurs biens confisqués, leurs ^ femmes et leurs filles vendues en esclavage, leurs fils enterrés vivants ou jetés dans le fleuve. La terreur et l'épouvante glacèrent d'efiroi les grands et le peuple, qui courbèrent la tète sous la domination du tout-puissant et san-
(1) Cette forteresse se trouve au N.-O. non loin du fleuve Ma sur
« là lisière des montagnes qu habitent.les sauvages. Elle forme un
« carré parfait d'environ dix- sept hectares de superficie, entouré de
« hantes murailles solidement construites en belles pierres de taille ;
« ses murailles bordées de fossés maintenant peu profonds, sont en-
c core en parfait état de conservation. Sur chaque côté s'ouvre au
« milieu une porte en plein cintre, faite de blocs énormes, large de
c 4 mètres, haute de 6 et épaisse de 12. Une voie spacieuse et dallée
« de marbre servait autrefois d'avenue conduisant à l'entrée princi-
« pale. N'étant plus entretenue depuis l'abandon de la citadelle,
* cette route est aujourd'hui impraticable; les populations des envi-
« rons ont enlevé plus de la moitié des dalle». Cette construction en
« pierres de tailfe est d'autant plus remarquable que, dan» tout le
€ royaume, elle est pent*étre unique en son genre, tous les monu-
4 ments du pays, jusqu'au palais du roi étant en briques. > Bulletin de la Soc. géogr. — Mars 1875. — Not. sur la prov. de Thanh-hôa.
guinaire ministre. Mais l'ambition de ce dernier n'était pas encore satisfaite, il avait pour lui la puissance et la force royale, tout cela lui semblait peu de chose, tant qu'un autre porterait le titre de roi. Il se crut assez fort pour enlever le trône à cette dynastie dégénérée à laquelle il avait enlevé pièce, à pièce l'honneur, la souveraineté, le respect, il ne restait à déchirer qu'un lambeau du manteau royal tissé avec tant d'efforts par Trânr4hviriô et jeté par lui sur les épaules de sa race. Quï-ly était assez audacieux pour tenter cette œuvre, r&tea-(fe* assez impuissant pour souffrir cette humiliation.
Il fit donc abdiquer son petit-fils auquel, par un reste de tendresse paternelle, il laissa la vie et monta sur le trône.
Hô^ui'ly — Hàidnrthttcmg 1402-1407.
Enfin cet homme, qui depuis vingt-cinq ans s'achemine à la conquête du pouvoir, a atteint son but; il a trahi ses serments les plus solennels, répandu à flots le sang innocent, et pas un bras dans tout l'Ânnam ne s'est levé pour punir ce violateur éhonté du droit et de la justice, cet audacieux usurpateur d'un trône. La rébellion si fière autrefois contre des rois légitimes s'est faite timide et hésitante en la présence de ce criminel. S'il est vrai que les peuples ont les gouvernements qu'ils méritent, alors l'Annam a bien dégénéré sous la dynastie des Trân ; heureusement il se retrempera bientôt dans la guerre contre la Chine ; l'amour de la patrie lui rendra une partie de son énergie première, et fera éclater quelques-uns de ces nobles dévouements, honneur de l'humanité et gloire du peuple qui leur donne naissance.
En montant sur le trône, Lê-qui-ly reprit le nom de Hôy l'ancien nom de sa famille, et tenta de réorganiser le royaume. Mais par une idée étrange, dont la raison dernière nous échappe, il descendit presque immédiatement
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de ce trône qui lui avait coûté tant de crimes, et y fit monter son fils. Voulait-il à l'exemple des premiers Trân faciliter à son successeur l'administration du royaume, ou redoutait-il la Chine de qui les Trân avait toujours reçu l'investiture? En même temps qu'il donnait la couronne à son fils, il envoyait en Chine une ambassade chargée d'annoncer l'extinction de la famille royale des Trân et l'avènement de Hân^thwang leur héritier légitime, puisque par sa mère il était fils de Trâh-minh-tâng.
Après avoir associé son fils à son pouvoir, il chercha à donner à sa dynastie naissante l'illustration de la gloire militaire dont il connaissait la puissance sur l'imagination des peuples, toujours plus disposés à accepter des innovations que leur impose un vainqueur. L'Annam ne s'était pas encore vengé des dernières invasions du Ciampa. Hô-hân-thuang envahit ce pays à la tète de son armée, il n'eût pas l'occasion de combattre, le roi du Ciampa effrayé demanda la paix et l'obtint moyennant la cession d'un vaste territoire qui forma les arrondissements de Thàng-hoa et de Tu-nghïa (Qmng-nam et Quàng-ngài) et afin de peupler cette conquête, les Hô y firent conduire un nombre assez considérable de Tongkinois. Malheureusement, la flotte qui transportait quelques semaines plus tard les femmes et les enfants fit naufrage et ce fatal événement, en irritant le peuple, lui fit penser que le ciel se déclarait contre les usurpateurs. Les deux rois tournèrent ensuite leurs pensées vers l'administration du royaume, ils décrétèrent une nouvelle répartition des impôts et exemptèrent de toutes les charges ceux qui n'avaient pas de rizière ainsi que les orphelins même propriétaires ; ils firent aussi quelques règlements concernant l'administration de la justice.
P'eut-étre par un gouvernement pacifique les Hô eussent pu solidement asseoir le pouvoir de leur famille, mais ils sentaient le peuple et les grands hostiles à leur domination. Ils voulurent faire une diversion en déclarant de nouveau la guerre au Ciampa (1405) qu'ils venaient de vaincre. Cette
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fois, le Ciampa demanda du secours à la Chine ; la politique chinoise trouvait son compte à cette intervention dans les guerres des peuples voisins. Depuis plusieurs années déjà les Minh avaient formé le projet de conquérir TAnnam, et suivaient d'un œil attentif les progrès rapides de son affaiblissement et de sa ruine.
L'occasion était trop favorable pour la laisser échapper. Sur le trône, un usurpateur que ses crimes avaient fait détester ; dans le pays, un mécontenteiùent général, des révoltes prêtes à éclater, une armée mal organisée et fatiguée par la guerre contre le Ciampa, la Chine n'hésita pas, et malgré les protestations de dévouement des J7ô, malgré tous les présents qu'ils envoyèrent et la cession de cinquante-neuf villaeres de la province de Lang-san, la guerre fut déclarée. Au conseil qui suivit la nouvelle de cette déclaration, le général Trung prononça ces paroles empreintes d'une sagesse profonde et qui pouvaient faire présager l'issue de la lutte : « Je ne redoute pas la guerre étrangère, mais je me demande si le peuple est, ou non> attaché au roi.»
Vers la fin de l'année 1406, l'armée chinoise, forte de 800000 hommes (i), débouchant du Yunnan (2) envahit rapi-
(1) Chiffre donné par les annalistes, mais très-probablement fort exagéré.
(2) Voici les deux routes que Ton peut suivre pour aller du Yunnan en Annam. Par la première, on pénétre en Aonam par la passe de Bà'lûng^quan^ et après avoir dépassé Trtnh-lan-dông, on atteint Thûy-vi-chaû en quatre jours ; de là à Vàn-bành-châu li faut huit jours, et cinq jours de plus pour aller à Trân-an-huyên, de là cinji jours jusqu'à Èa-hoahuyên, trois jours jusqu'à Tham-ba-hnyên, trois jours jusqu'à Lam-dào-phû, deux jours jusqu'à Son-vi-huyêny deux jours jusqu'à Hung-hoà-phà. La deuxième route part de Ùoyang-yy on suit ta rivf^ gauche de la rivière Bào^ et en dix jours on atteint Binh-nguyên-châu, cinq jours après on arrive à Phû-an-huyên^ de là il y a un jour jusqu'à Tuyên-giang-phû ou Tuyên-hôa-châu, de là deux jours jusqu'à Boan-hùng-phûy de là cinq jours jusqu'à Tembouchure des trois fleuves à Bach-hac ; cette route est dii&cile à cause des sentiers étroits des montagnes, tandis qu'en passant par la première route le sol est plat. Hist. des rel. de la Chine avec V Annam. Devéria p. 83.
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dément le Tong-King, dont elle semblait deyoir anéantir d'un seul coup toutes les troupes. Malgré lé grand nombre de leurs soldats» les généraux chinois ne mettaient pas seulement leur conâance dans la force, ils s'efforçaient de jeter la division dans le pays. Us ne venaient point, disaientils, pour faire la conquête de l'Annam, mais pour chasser les Hô coupables de tant de crimes et remettre les Trân sur le trône. Toutes fausses et invraisemblables que fussent ces affirmations, elles ébranlaient le courage et la fidélité des défenseurs. Cependant Hô-hdn-thuang fut d'abord victorieux dans un combat près du fleuve Thiên-mô. Les généraux de l'armée impériale prirent alors un moyen violent pour forcer leurs soldats à combattre ; ils firent mettre à mort tous les fuyards ; les soldats chinois voyant qu'il fallait vaincra ou mourir combattirent avec plus de courage et les choses changèrent de face.
Hân-thuang fut battu dans le canton Màc-hoang et les généraux de l'armée impériale vinrent mettre le siège devant la citadelle de iJà-6àn (aujourd'hui H^ng-hôa), qui fut obligée de capituler après une vigoureuse défense (1407). Fatigués de quatre mois de combats continuels, les Chinois laissèrent les Annamites se retirer tranquillement et se contentèrent de surveiller le pays conquis.
Au commencement de l'année 1407 les Hô, qui s'étaient réfugiés dans la province de Thanh-hoa, revinrent se mettre à la tète de l'armée, amenant avec eux les partisans qu'ils avaient pu trouver. Ce fut leur dernier effort, vaincus une fois encore, ils n'essayèrent plus dç lutter et prirent la fuite. Les généraux chinois firent une proclamation appelant au pouvoir un descendant des Tràn. Lassés de cette guerre ou gagnés à la cause chinoise, les Tongkinois affirmèrent que les Hi avaient massacré tous les membres de la famille royale et que d'ailleurs le pays préférait le gouvernement des Mink,
La Chine créa aussitôt une administration nouvelle. « L'empereur nomma un gouverneur général, un trésorier.
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€ un grand juge pour le criminel, des mandarins de divers « tribunaux pour les affaires, des gouverneurs de pro- « vince, de villes du premier, second et troisième ordre ; € des mandarins pour les tributs ou redevances ; des com- « mandants pour les troupes et pour les villes de guerre, « des intendants pour le commerce, les grands chemins, « les bâtiments publics et la marine ; un tribunal pour les « collèges et les écoles. » (i) Les nouveaux maîtres de l'Annam firent immédiatement un recensement général ; le chiffre des habitants s'élevait suivant les annales chinoises à 18,720,000 personnes. (2) Au début, ces mandarins cherchèrent à gagner l'affection du peuple en l'exemptant d'impôts et en prenant plusieurs autres mesures pour rendre supportable la nouvelle administration. Au bout de quelques jours, les flo, activement recherchés, furent faits prisonniers (3) ; le vieux Hô-qui-ly, son fils le roi Hân-thuang et Hô-nhuê, son petit-fils, furent emmenés en Chine.
Voici le récit des annales chinoises sur ce point. « Lorsque Li-ki-mao, (Lê-quï-ly) Li-tsang et leur suite arrivè- € rent à la cour, l'empereur les reçut assis sur sou trône, « ayant tous les grands à ses côtés. Le président du tri- « bunal de la guerre lut à haute voix la liste des crimes « dont on les accusait, le plus grave était d'avoir fait « assassiner les Tchin (Trân) leurs souverains, afin de « s'emparer de leurs Etats. L'empereur leur demanda s'ils « avaient quelque chose à répondre à cette accusation, et « comme ils gardaient le silence, il envoya Li-ki-mao en « prison avec Li-isang, il fit grâce â 'Li-ki-tching (Hàn-thitang) « et à Li-foui. Il relégua Li-ki-mao dans la province du
(1) Hist. gén, de Chine, T. 12, p. 44.
(2) Tel est le chiffre donné t. 12, p. 46. Au t. 10 p. 165, le chiffre des habitants de l'Annam est fixé à 32,100,000, plus 2,087,600 montagnards à demi. sauvages.
^3) Le jour de Kiatsé de la cinquième lune (16 juin) on se saisit de Lixili et de son fils sur la montagne Kao-ouang (c'est la montagne Tien-Kin . sur le bord de la mer ou territoire de Tcha-gan) où ils s'étaient cachés. Eut. gén. t. 12, p. 43.
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« Kouang-si pour y servir en qualité de simple soldat, et « comme Li-tsang et Li-ki-tching avaient quelque expérience « dans les armes, il leur laissa pleine liberté, leur promette tant de les employer dans la suite s'ils se comportaient € bien. » (i) C'était à cela qu'avait abouti l'ambitieux Hô-qui-ly, à mourir en exil et à servir l'étranger sous le joug duquel était courbée sa patrie.
Après quatre siècles d'indépendance, après tant de jours glorieux et prospères, l'Annam retombait sous la domination chinoise ; mais cette fois ce ne sera pas pour longtemps.
DOMINATION CHINOISE 1407-1428
Rois proclamés parles Annamites jj^^^*^^^^^^^
Pendant quelques années encore, les derniers descendants des Trân essayèrent de chasser les étrangers, car contrairement aux affirmations des Hô et des Tongkinois, partisans de la Chine, quelques membres de cette famille avaient échappé aux coups de Quï-ly ; mais malgré le titre de roi que les annalistes leur donnent, le gouvernement de l'Annam était réellement aux mains des Chinois. L'empereur avait nommé comme gouverneur Lît-nghi et Huxnh-phuâc avec ordre d'achever la pacification le plus rapidement possible. « Il prescrivit de faire un choix d'habiles ouvriers, € de bons astronomes, de bons médecins, de gens lettrés, « de personnes saflantes dans l'art militaire, dans l'histoire « et dans la marine, de jeunes gens forts et de bonne « mine pour être formés aux sciences ou à la guerre . Cet « ordre particulier fut bientôt exécuté et les gouverneurs
(1) HiU, gén, de Chine, t. 10 p. 165. .
€ firent partir pour la cour de la Chine 9,000 Annamites € qu'ils crurent tels que l'empereur les souhaitait.» (i) Cependant la situation devint bientôt difficile, les serviteurs des Trân proclamèrent roi Giàn-dinh et se retranchèrent dans la province du Nghé-an où les Chinois n'avaient pas encore pénétré. Le nouveau roi appela à lui tous les défenseurs de la patrie. Le premier qui répondit à cet appel fut un mandarin nommé Bang^tdt ; à la tête de quelques hommes déterminés il massacra un nombre considérable de Chinois et après cet exploit vint offrir au roi ses services.
Mais au moment où ce prince demandait du secours à ses sujets restés fidèles, il se privait d'une partie de ses forces en faisant massacrer plus de six cents membres de la famille des Trân : mesure sanguinaire et néfaste ; cette famille semblait fatalement poussée à disparaître, elle se détruisait elle-même au lieu de se grouper sous un chef unique et de combattre pour la cause de la patrie qui était en même temps celle de sa fortune.
Malgré ces divisions et des revers partiels, le général Bàng-'tât, après avoir fortement organisé son armée, marcha directement sur la capitale. Sur sa route, les populations se joignirent à lui. Les Chinois, efirayés de ce mouvement audacieux^ demandèrent du secours t' Môc-thanhf qui leur amena 50,000 hommes de renfort. Les deux armées se rencontrèrent à Bà'CÔ-càn ; la bataille fut sanglante et pour la première fois depuis de longues années, les Annamites furent victorieux. Hélas ! c'était un dernier sourire de la fortune, ce jour de gloire ne devait point avoir de lendemaifl. Enhardi par le succès, le roi voulait marcher sur la capitale comme il avait été décidé, Bang-tât n'osa pas ; ce fut une faute ; peut-être eût-il suffi d'une nouvelle victoire pour que le roi reconquit son trône et l'Annam son indépendance. Cette faute, qui pouvait encore être réparée, fut aggravée par un crime. Sur une dénonciation d'abus de pou-
(1) Hisi. gén. de Chine. Mém. sur le Tong-King, t. 12.
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voir le roi ât mettre à mort ses deux meilleurs géBéraux, Baing-tât et Nguyhrcanh<hany se privant ainsi par sa cruauté des hommes les plus habiles de son armée. Il renouvelait la faute qu'il avait commise Tannée précédente, en faisant assassiner ses parents. L'histoire pouvait constater une fois de plus que la décadence et la chute des dynasties sont accélérées par des excès de sévérité, presque toujours in* dices de faiblesse et d'impuissance.
A la nouvelle de la mort de leur père, les fils de BàngAât et de 11guyhrcành-^k(fn abandonnèrent aussitôt le parti de Giàn-dinh et proclamèrent roi Qukrkhoàt^ un des rares descendants des Trâfiy échappé au massacre.
Le royaume .se trouva ainsi divisé entre la domination chinoise et les compétitions des deux prétendants. Soutenu par des généraux habiles, Quï-khodt eût bientôt vaincu son oncle Giàn-dinh, mais plus clément ou plus habile, il exigea seulement son abdication, se réconcilia avec lui, et les deux rois réunirent leurs forces contre l'étranger. Ils n'en furent pas plus heureux ; Giànrdinh le premier fut vaincu et fait prisonnier. En voyant ses armes impuissantes, Qui-khodt devenu roi sous le nom de Trùng-quang-dê essaya la diplomatie. Bien des fois déjà, l'empereur avait fait proclamer sa volonté de rendre la couronne aux Trân.
Trùng-quang guidé par l'espoir que l'empereur tiendrait sa parole ou par le désir de montrer à tous la fausseté des affirmations impériales, envoya une ambassade en Chine. L'empereur au lieu de reconnaître le roi Trimg-qijuing, se contenta de lui décerner le diplôme de mandarin de troisième classe. La mauvaise foi du gouvernement chinois se montrait à découvert, il ne restait plus qu'à combattre.
Les populations, écrasées parles corvées et les impôts, épuisées par une famine effroyable, n'essayèrent pas même de se soulever à la voix de leur roi. Le général chinois Trucmg-phu résolut d'en finir d'un seul coup ; il rassembla ses troupes, se mit à la poursuite de l'armée annamite, qu'il rencontra près du port de Thai-gia. La victoire fut vivement disputée; Truang-
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phu n'ajant engagé qu'une partie de ses forces^ se voyait réduit à fuir lorsque par l'arrivée de toutes ses troupes sur le champ de bataille, il accabla sous le nombre les derniers défenseurs des Trân. Le roi retiré chez les Mois fut peu de temps après livré au général chinois qui le fit conduire à Pékin ; mais préférant une mort volontaire au sort que ses ennemis lui réservait, Trùng^uang se précipita dans la mer. Son plus vaillant soutien B^ng-dung imita son exemple.
Des généraux de TrUng-qmng il ne restait plus que Nguyhiioài. Après l'arrestation du roi, il réunit sa femme et ses enfants : « Nous sommes les serviteurs du roi^ leur dit-il, il nous a nourri dans la prospérité, nous devons le suivre dans le malheur; il est maintenant prisonnier : à quoi bon la liberté et la vie. »
Ensuite il se livra lui-même aux Chinois. Il n'avait point voulu de la liberté quand son roi était captif, lorsque ce prince eût mis fin à ses jours il ne voulut point de la vie, mais il résolut de ne pas mourir sans vengeance. Un jour qu'il jouait aux échecs avec un mandarin chinois, il assomma son partenaire d'un coup d'échiquier et se précipita dans les flots.
Ce fut le dernier acte de cette longue et sanglante tragédie qui avait livré l'Annam à la Chine, et en quelques mois effacé des siècles de liberté ; en même temps disparaissait la dynastie des Tràn qui avait donné quatorze rois et régné cent quatre-vingt-neuf ans en comptant les princes dont nous venons de raconter l'histoire.
INSTITUTIONS, MŒURS ET COUTUMES DES ANNAMITES
Soui les quatre premières dynasties.
Quatre siècles se sont écoulés depuis que l'Annam a reconquis son indépendance ; quatre dynasties se sont succédées à la tête de ce pays ; mais les institutions gouverne-
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mentales établies par la Chine sont restées intactes. Aucun roi, aucun ministre de génie n'a tenté d'amélioration. Ce qu'ils ont trouvé, ils l'ont gardé, sans s'inquiéter de savoir s'ils ne pourraient pas mieux faire. Avant de continuer le récit des événements historiques, nous nous arrêterons quelque temps pour examiner les institutions, les coutumes et les mœurs du peuple annamite sous les quatre premières dynasties.
Les principes sur lesquels repose la constitution d'un peuple contiennent en germe les conditions de la force et de la durée de ce peuple et en grande partie les causes de ses révolutions intérieures, de sa décadence et de sa ruine. C'est en partant de cette idée qu'il faut chercher la cause de la puissance du royaume annamite et des troubles incessants qui l'agitent. Le principe fondamental du gouvernement de l'Annam sort de la nature même ; c'est l'autorité religieuse et paternelle, et cette autorité, un seul homme en est le dépositaire. Le roi, sur lequel tout repose, est le mandataire du ciel et son représentant, en même temps, il est le père de son peuple. Cette seconde qualité découle delà première ; c'est en effet de l'idée que les philosophes chinois se sont faits du pouvoir, de son principe et de ses manifestations qu'ils ont conclu qu'un pouvoir venant du ciel ne peut être assimilé qu'au pouvoir du père de famille. Si la bonté entre dans la conception de l'idée de cette puissance suprême, elle n'y est pas seule, l'autorité absolue sans discussion ni tergiversation y est aussi contenue. C'est bien l'autorité paternelle telle qu'on l'entendait alors en Annam comme en Chine. Un père devait être bon pour ses enfants, mais il avait sur eux droit de vie et de mort. Le roi avait également tous les droits, tous les devoirs^ toutes les. responsabilités. Ses ordres étaient en quelque sorte sacrés et inviolables ; mais quand le peuple était malheureux, le coupable c'était le roi ; et le peuple n'était pas le seul à raisonner ainsi, les rois faisaient de même. Plusieurs fois n'avons-nous pa^ vu des rois s'accuser publique-
ment, déclarer qu'ils sont la cause des malheurs de leur pays, faire des prières publiques, démander la cessation des fléaux par des processions ou des sacrifices en Thonneur des esprits protecteurs du royaume ; aider leurs sujets en diminuant l'impôt et en ouvrant les greniers publics. Appuyée sur ce solide principe, la société annamite se maintient malgré toutes les révoltes et les guerres civiles qui l'agitent. En effet, à j^erneBinh-tUn-hoàng se croit^il maître du pouvoir qu'il tombe sous le fer d'un assassin. La race des premiers Le ne donne que trois rois. Mais n'importe, aux yeux du peuple annamite le gouvernement ne peut être représenté que par un homme possédant tous les pouvoirs. Et une troisième dynastie monte sur le trône avec les mêmes attributions que les deux premières. Cependant la stabilité devient alors plus grande, les révoltes sont moins fréquentes, les rois même enfants sont plus respectés et plus obéis ; faut-il en faire honneur aux sentiments religieux que les L^ ont pris soin de développer parmi le peuple ou bien à leur habileté politique, et ont-ils appris par l'exemple des gouvernements précédents conament les dynasties s'élèvent au pouvoir, s'y maintiennent et en tombent ? sans doute à ces deux choses réunies. Alors le pouvoir royal définitivement constitué en Annam se fortifie encore par le soin qu'ont les rois de la dynastie des Trân d'associer au gouvernement l'héritier présomptif. Maîtres absolus du pouvoir, les rois se contentent de réformer certains abus qui bientôt reparaissent, mais jamais ils ne tentent de fonder quelquesunes de ces institutions qui changent la face d'un pays. Tant qu'ils sont actifs, intelligents, dévoués au service du pays, le bien se fait et le peuple est heureux, mais quand ne s'occupant plus que de leurs plaisirs, ne se préoccupant ni de la justice ni de la vérité, ils laissent leurs favoris gouverner en leur nom, on peut voir alors tous les inconvénients d'une autorité sans contrôle et sans contre-poids. Telles sont la force et la faiblesse de la constitution du gouvernement annamite. Tout dépeûd d'un homme. Au-dessous du roi, il y
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avait des mandarins divisés en deux classes, les mandarins dvilsetles mandarins militaires, ou encore appelés « les fonctionnaires de l'intérieur chargés de gouverner le peuple, et les fonctionnaires de l'extérieur investis des commandements militaires. »
Voici le portrait que Fan-chi-hou, cité par Ma-touan-lin trace des institutions et coutumes des Annamites au xiii® siècle. On verra que depuis 600 ans l'Annam a bien peu changé (1).
« Les charges s'obtiennent ou par examen ou par hérédité « ou moyennant une certaine somme d'argent; ceux qui les € ont obtenues par examen sont les plus considérés. Les « artisans et les esclaves en sont exclus, ainsi que leurs € fils et petits-fils. Les fonctionnaires ne reçoivent aucun € traitement de l'Etat ; mais les populations qu'ils gouver- « nent ou qu'ils administrent doivent leur fournir des ser- « vices, des grains et du poisson. L'armée est divisée en « corps assez nombreux, distingués par des noms particu- € liers et toujours subdivisés en aile droite et en aile € gauche. Chaque bataillon compte deux cents hommes. € Tout soldat porte tatoués sur le front trois caractères € signifiant : soldats du Fils du Ciel, placés transversale- € ment. Un fonctionnaire veille à l'armement et aux sub- € sistances militaires. Les officiers et les soldats sont € passés en revue et font l'exercice une fois par mois. Ils « vivent d'ailleurs chez eux en temps de paix, se livrant aux € travaux de l'agriculture ou de leurs difilérents métiers. « Le septième jour de la première lune, chaque soldat re- € çoit trois cents sapèques et deux pièces d'étofie, l'une de € soie mince et l'autre de coton. Il reçoit en outre, toute € l'année, des grains pour sa nourriture, et au premier € jour de l'an, un plat de riz cuit avec du hachis de poisson € bien accommodé.
(1) Ethnoaraphie des peuples étrangers à la Chine, par Ma-toaan-Iin, trad. A% M. le marquis d'nervey. Les Kiao-tchi, t. Il , p. 356.
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« Le Kiao-tchi (rAnnam) produit plusieurs espèces de riz.. « A la première et à la quatrième lune, le grand chef (le « roi) tue un bœuf pour donner un repas à ses ministres. « Le cinquième jour de la septième lune est un jour de fête « et de réjouissance. Chacun se félicite ; on se fait des ca- « deaux. Les mandarins offrent au grand chef des animaux « domestiques, et le lendemain, le grand chef les invite « à manger avec lui. Ce grand chef habite un pavillon à « quatre étages. Au premier étage ^^^ il demeure lui-même; « les autres étages sont occupés par ses principaux offl- « ciers, par sa maison militaire et par un poste de vieux € soldats. Près du pavillon principal sont d'autres édifices € décorés d'inscriptions orgueilleuses.
€ Toutes ces constructions sont peintes avec du vernis « rouge ; sur les colonnes qui les soutiennent on a repré- « sente des dragons, des cigognes et des divinités fémi- « nines. Sans distinction de rang, tous les habitants de ce « pays nouent leurs cheveux au sommet de la tète et mar- « chent nu-pieds. Le grand chef lui-même suit cet usage « dans ses habitudes ordinaires. Il attache seulement le € nœud de ses cheveux avec une aiguille d'or, tandis que « ses sujets ne doivent porter que des aiguilles d'argent ou « de fer. Son costume se compose d'une robe longue de « couleur jaune, sur laquelle il revêt une seconde robe « courte et sans manches, de couleur pourpre. Les hommes € de la classe élevée sont tous vêtus d'une robe noire et <^ d*une tunique également noire, fendue à quatre pans. « Ils tiennent à la main un éventail fait de plumes de ci- « gogne, se coiffent d'un grand chapeau en spirale et chaus- « sent quelquefois, pour sortir, une sorte de sandales de « cuir. Le chapeau en spirale, dont la formé ressemble à € celles de certains coquillages, est très finement confec- « tienne avec de minces filaments tirés de l'écorce du
1 1 ■ I I f I II ■ Il I I I ■ Il ■ I ■ -^
(1) « Par premier étage il faut entendre le rez-de-chaussée» que les ChiDois comptent au nombre des élagps d*un<^ maison. »
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« bambou. Les chaussures se composent d'une simple se- « melle de cuir, avec deux petites attaches, entre lesquelles « le pouce du pied se trouve engagé. Les femmes sont très- « sages et très-réservées, ce en quoi elles diffèrent beaucoup « des hommes. Elles affectionnent surtout la couleur verte « pour leur vêtement supérieur, qui est à larges manches « et à col droit. Toutes adoptent la couleur noire pour la « robe de dessous. Le grand chef sort dans une voiture « traînée par ses serviteurs. Les mandarins font usage d'un « palanquin des plus simples ; il consiste uniquement en « une bande d'étoffe attachée à de longs bambous. Deux « porteurs chargent ces bambous sur l'épaule. .
€ Aux portes du palais est une tour, et dans cette tour, « une grande cloche. Celui qui réclame justice sonne la « cloche, qui met tout le monde en éveil, et souvent amène « avec lui sa partie adverse, afin que le jugement soit « immédiatement rendu. Les voleurs perdent les doigts des « pieds et des mains. Les déserteurs sont mutilés des pieds « et des mains. Les rebelles sont enterrés tout vivants « jusqu'aux épaules, les cheveux attachés à une traverse « de bambou posée sur deux pieux plantés dans le sol, de « manière à tendre fortement le cou, alors on les décapite, « et leur tête est exposée sur un poteau. Lorsqu'on peut « ô'emparer du corps d'un homme mort en pays étranger, « on flagelle le cadavre en le couvrant d'imprécations, « comme étant réputé celui d'un traître.
€ Ce* royaume renferme des mines d'or, d'argent, de «. cuivre et de cinabre. On y pêche des huîtres à perle ; on y « trouve des rhinocéros, des éléphants, des plumes bleues, « des émeraudes, toutes sortes de parfums, du sel, du « vernis et du coton. On y récolte plusieurs sortes d'oranges « et des noix d'arec. Les habitants du JTtoo-fcAt (Annam) ne sa- « vent fabriquer ni papiers ni pinceaux, ils tirent ces produits « de la Chine. »
Tel est le tableau fait par un Chinois après sa visite dans le royaume d'Annam au xm* siècle. Depuis ces jours
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lointains, ctos 43ièel68 se sont écoulés, des mondes imt'été découverts, des révolutions ont ébranlé l'Europe, renversé des trônes, fait naître partout un nouvel état social. L'Annam est resté dans une immobilité presque absolue. Rien n'a changé, ni l'autorité du roi, ni les charges des mandarins, ni la plupart des lois sur la justice, l'administration, les finances, ni même la forme des vêtements, les coutumes les plus respectables ou les usages les plus futiles, tout ou presque tout est resté tel que le décrivait Fan-chi-hou, et si l'Europe n'avait brisé la barrière séculaire qui séparait ces peuples du reste du monde, des siècles nombreux auraient pu s'écouler encore avant qu'une réforme quelconque se fût produite.
GOUVERNEURS CHINOIS
La Chine voulait une fois encore compter l'Annam au nombre de ses provinces, elle ne se contentait point du lien de vassalité qui, pendant quatre cents ans, avait uni les deux pays.
Une administration paternelle et douce eût réussi peutêtre à se faire accepter, avec d'autant plus de facilité, que les institutions et les coutumes de l'Annam ressemblaient en beaucoup de points à celle de la Chine. La civilisation annamite provenait de la civilisation chinoise, la littérature était la même, le culte des esprits était dans les deux pajs la religion du peuple, la morale du chinois Confucius était en honneur parmi les lettrés. En dehors de ces grandes lignes, le peu|^le annamite avait conservé des coutumes qu'il importait de respecter, afin de ne pas le mécontenter, et dont l'abolition n'eût en aucune façon, d'ailleurs, affermi la domination chinoise. Le gouverner avec douceur, prendre des mesures propres à assurer son bien-être, à développer le commerce, à fairç prospérer l'agriculture, en un mot^
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rendre la domination étrangère aussi légère que possible, tel était le but qu'eût dû se proposer la Chine, afin de conserver sa conquête. •
Malheureusement, Trân-phwàc prit absolument la contrepartie de ce programme, et fit des règlements vexatoires sur les plus petites choses.
Bien des fois déjà les rois d'Annam avaient défendu le tatouage, néanmoins il y avait encore ça et là quelques hommes attachés à cette coutume; il leur fallut y renoncer sous les peines les plus sévères ; la forme des vêtements fut changée et dut suivre la mode chinoise, les cheveux se portèrent longs ; à ces mesures, s'en ajoutèrent de plus tyranniques. Les corvées furent écrasantes, les nouveaux sujets de la Chine furent employés à extraire de l'or, à chasser l'éléphant, à pêcher des perles, et afin d'augmenter le revenu des impôts, le gouverneur prit le monopole du sel. Quelques changements furent faits dans l'organisation des villages, qui cependant conservèrent leur autonomie. Ainsi, sur les plages éloignées de l'Extrême-Orient comme dans notre Europe, se réalisait cette parole, écho vrai et brutal des sentiments du cœur d'un ennemi victorieux : Malheur aux vaincus. En 1416, Trân-phwâc fut rappelé et Trwong-phu, le vainqueur de l'Annam, fut chargé de gouverner sa conquête. Il commença par incorporer une partie des troupes annamites dans l'armée chinoise, espérant que le contact journalier et cette sorte de confraternité d'armes créeraient des liens d'amitié entre les soldats des deux nations ; il essaya aussi, mais sans beaucoup de succès, de se rallier les anciens fonctionnaires encore récalcitrants. Cependant, avec le temps et grâce à sa haute réputation militaire, il aurait peut-être réussi, lorsqu'il fut accusé de vouloir se rendre indépendant dans son gouvernement; il fut rappelé par l'empereur (1418), son départ fut le signal d'une révolte que la terreur de son nom avait jusque-là comprimée.
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Récolte contre la domination chinoise
Chez les Annamites, an moins à Tépoque où nous sommes arrivés, dé même qu'aujourd'hui, le mot de patrie ne semble pas signifier comme dans les sociétés antiques, cette partie d'un territoire que la religion nationale a consacré, la patrie n'est pas non plus comme chez les nations d'Occident, la réunion en un seul corps d'un nombre plus ou moins considérable de provinces liées par des souvenirs glorieux ou tristes. La patrie pour les Annamites, c'est plutôt leurs lois, leurs institutions, leurs coutumes, ils ont plus peut-être Ja haine de l'étranger que l'amour de leur pays, non parce que l'étranger foule leur sol, ou leur commande au nom d'un nouveau maître, mais parce qu'il lui impose de nouvelles lois, change ses coutumes et se rit de ses antiques usages. Que ce soit, d'ailleurs, par amour de leur pays ou haine de l'oppresseur, les Annamites, depuis la formation complète de leur nationalité, ont toujours tenu haut et ferme le drapeau de l'indépendance. Le récit de la lutte de Lê'lai contre la domination chinoise, ajoutera dans l'histoire d'Annam de glorieuses pages à celle que le courage de Lé-dai-hành, au x« siècle, de Ly-nhan-tông, au XII*, et de Trân-nhantông, au xiii«, ont déjà inscrites.
Quelques patriotes annamites, préférant les labeurs de la liberté aux douleurs de la servitude, s'étaient retirés dans les montagnes et conservant dans leur cœur la foi à une cause momentanément vaincue, ils attendaient avec impatience le jour favorable pour lever l'étpndard de la révolte. Au rappel de Trwang-pku, ils trouvèrent le moment propice.
L'un d'eux, Lê-lçri, à la tête de quelques soldats dévoués, commença la lutte, mais trop flaible encore pour combattre à découvert, il se contenta d'une guerre d'embuscade qui devait, en fatiguant l'ennemi, aguerrir ses troupes, comme ses succès les augmenter. Malheureusement, trahi par un des siens, il fut vaincu, et sa famille tomba entre les mains des Chinois ; il ne perdit pas courage cependant, et se retira
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daus les forêts pour reformer son armée et recommencer de nouveau la lutte. Les généraux chinois marchèrent à la reneontre de cet ennemi sans cesse renaissant, qui semait dans le peuple des ferments de révolte et arrêtait les progrès de la colonisation, ils furent battus près de Yên-mang. Ce fut le premier succès important deLêlai, il lui attira des partisans dont le nombre grossit tous les jours.
A cette époque, un autre chef Lê-ngà, ancien esclave d'une princesse de la famille des Trân, et qui se donnait pour l'arrière petit-flls de Trân-duê-tông, appela aussi les Annamites aux armes. C'était moins peut-être par patriotisme que par ambition. Après sa première défaite, il disparut sans retour. Cet ennemi vaincu, les Chinois résolurent d'en finir d'un seul coup avec Lê-lai et vinrent l'attaquer au village de Nanh. Cette fois encore, la victoire se rangea sous les drapeaux de l'indépendance. Pendant tout le reste de l'année, les hostilités furent suspendues, les Chinois attendaient des renforts, et L^-/prî organisait son armée en prévision d'une longue et suprême lutte. Vers la fin dô l'année 1421, le général chinois Trân-trï arriva à la tête d'une armée considérable.
L'Ailao, ce vieil ennemi de TAnnam, trouva le moment opportun non pour combattre mais pour trahir et aider à la ruine de Lê-lai; 30,000 Ailaociens se présentèrent à son camp sous des dehors d'amitié. Il se préparait avec joie à recevoir ce secours inespéré, lorsqu'au milieu de la nuit les Ailaociens attaquèrent les Annamites ; il furent repoussés et réduits à fuir honteusement après avoir perdu 10,000 hommes et 14 éléphants. Pour se venger, ils se réunirent aux Chinois que cette alliance n'empêcha pas d'être battus à plusieurs reprises. Quelque temps après, profitant du répit que lui laissaient les ennemis, Lê-lai alla châtier les Ailaociens jusque chez eux. Pendant l'année 1422, la guerre continua contre les Chinois avec des alternatives de succès et de revers. Enfin, en 1423, une trêve intervint entre les deux ennemis également épuisés.
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Cette trêve durait depuis près d'une année, lorsque l'empereur de Chine vint i mourir ; Li4çi profita des agitations causées par ce changement de règne pour reprendre l'offensive et pénétra jusque sous les murs de la citadelle du Nghé-an après avoir écrasé toutes les troupes qui s'opposaient à son passage. L'armée chinoise essaya de l'arrêter à Khàdteu, mais par une manœuvre habile> Lê^lçi attira les ennemis dans une embuscade et remporta un succès complet. Cette journée glorieuse consacra là haute réputation de Lê4çri et affermit son autorité sur tous les chefs de l'armée ; des soldats lui arrivèrent de toutes parts, et les populations vinrent lui faire leur soumission. Ainsi renforcé, il envoya un de ses lieutenants mettre le siège devant Tày-dô (la capitale de l'Ouest) pendant que lui-même continuait celui de la citadelle du Nghi-an.
La conquête chinoise était en péril, les armées impériales avaient été successivement battues, les principales villes étaient assiégées ; la Chine fit un effort suprême, elle envoya une nouvelle armée, qui fut taillée en pièces comme les précédentes à la bataille de Chôi-dông, et Lê-lçi mit le siège devant Bông-dô, la capitale de l'Est (Uà-nôi),
Tant que le succès final avait été incertain, Lê-lçi ne s'était occupé que de combattre. Il n'avait eu qu'un but : chasser l'étranger ; c'était pour atteindre ce but qu'il avait levé l'étendard de la révolte, appelé à lui tous les hommes courageux et patriotes. C'était pour délivrer sa patrie du joug de l'oppresseur qu'il avait bravé tant de périls, remporté tant de victoires. Mais en ce moment où la fortune applanissait les difficultés sur ses pas, il craignit les rivalités de ses lieutenants, s'il se proclamait roi, ou leurs machinations ambitieuses, si personne n'occupait le trône, et il fit reconnaître comme souverain de l'Annam un descendant de la famille des Trân. Cet acte de politique habile, en groupant toutes les forces autour d'un seul homme, affirmait le désintéressement de Lê-lfri et lui créait des partisans même pour le jour p^n éloigfié où ïl r^nvierseratit ce roi djn
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trône, afin de prendre sa place. Il poussa ensuite vivement le siège de Bông-dô. Cette ville était la véritable capitale de l'Annam, les Chinois Tavaient fortifiée avec soin et 7 avaient Renfermé leurs meilleures troupes. La prise de cette place fut le signal de la capitulation de toutes les autres villes assiégées. Lê4çri la fit annoncer aux commandants de place en les invitant à se rendre, en leur promettant la vie et la liberté ; ils obéirent et la paix allait être conclue, lorsque les Chinois, casernes dans la citadelle de Bing-âô, se rappelant le souvenir d'Otnanhi, qu'on avait fait périr, rompir0nt le traité et recommencèrent la lutte. Peut-être étaientils encouragés à cette violation de leur parole par les Annamites qui s'étaient montrés leurs partisans, et aussi par l'espoir de voir bientôt arriver une armée à leur secours. Cette armée était divisée en deux corps, le premier commandé par Liêu'thàng, fort de plus de 70000 hommes, s'avançait à marches forcées ; il fut arrêté et mis en déroute près de la montagne de Yên-ngwa. A la nouvelle de cette défaite, le second corps, sous les ordres de Môc-thank, n'attendit pas l'ennemi et se retira sans combattre. Lê-hi put reprendre le siège de Bôngâô, qui capitula pour la seconde fois en 1427. La guerre était finie, elle avait duré dix ans, fait couler des flots de sang, ruiné le pays ; l'Annam sortait de cette lutte, épuisé, mutilé, mais glorieux et indépendant. Malgré l'opposition de ses généraux, Lê-hi renvoya tous les prisonniers dans leur pays et cet acte de clémence, disent les annales, fut le gage d'une longue. paix entre les deux peuples (^). Le premier soin du vainqueur fut de proclamer une amnistie générale. Plusieurs fois déjà, à la suite de guerres civiles ou de guerres étrangères, nous avons vu les rois proclamer une amnistie. Etait-ce simplement un acte de politique, afin de se rallier des partisans ? Les Annamites n'avaient-ils point les mêmes idées que nous sur
(1) Le nombre total des Chinois, soldats ou commerçants, qui sortirent alors du Tong-King s'élevait à 86,000 {Mémoire historique sur le Tong-King), p. ol, Gaubil.
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rhenneur ou bien comprenaient-ils mieux que, souvent au milieu des bouleversements et des révolutions, le difficile n*est pas de faire son devoir, mais de le connaître, et par conséquent que la douceur et le pardon étaient aussi habiles que rationels ?
Lê'lai écrivit ensuite à l'empereur de Chine, lui demandant l'investiture pour Trân-kièu. Voici en quels termes fut conçu le placet adressé par Trân-kieu à l'empereur : « Moi, « Trûn-kièu, votre sujet plein de crainte et de frayeur, la « tête baissée, ose porter mes paroles jusqu'au trône de € Votre Majesté. Lorsque le traître Lê-quily se rendit cou- « pable de tant de crimes pour enlever à ma famille le trône « d'Annam, la crainte de tomber entre ses mains m'obligea « de me cacher dans les antres les plus profonds des € montagnes. Les peuples d'Annam apprenant que je vivais, « me pressèrent de me faire connaître ; ils me dirent que € les troupes de Votre Majesté tiraient vengeance des « meurtriers de notre famille, et que par ses ordres, « cherchaient s'il restait encore quelque rejeton des Trân € à qui on pût rendre cette couronne usurpée ; aujourd'hui € que ma voix peut parvenir jusqu'à elle, c'est de sa muni- « flcence que j'attends ce trône où le vœu des peuples m'ap- € pelle et auquel la naissance me donne quelque droit ; « cependant, quels que soient les ordres de Votre Majesté, « je les recevrai prosterné, à terre, avec le même respect « que je lui ofire ce placet <^). » L'investiture fut accordée, mais ce dernier rejeton des Trân ne jouit pas longtemps de cet honneur. Excités peut-être par des agents de Lê-lai, les mandarins demandèrent la mort de ce prince, et l'élévation au trône de son protecteur. Craignant pour sa vie, Trânkieu s'enfuit ; mais bientôt il fut pris et enfermé à la citadelle de Dâng-quan, où il s'empoisonna en 1428, et aux acclamations de tout le peuple, Lê-lai monta sur le trône pour gouverner ce pays à qui son courage et ses talents avaient rendu l'indépendance.
(1) Histoire gén, de Chine, Gaubil.
DYNASTIE DES LÉ Lê-tkdi'tè. 1428-1434
A son avènement, Lê-lai, que nous appellerons désormais Lê'thài'ti, envoya en Chine une ambassade chargée d'annoncer à l'empereur l'extinction de la race des Trân^ et de demander l'investiture pour le nouvel élu de la nation. Il était de bonne politique de la part de l'Annam de renouer des relations avec son puissant voisin et de consentir à une sorte de soumission dont les conséquences étaient compensées par le résultat des victoires obtenues. Pendant longtemps, soit désir de motiver l'invasion précédente, soit crainte de Lê-lai et espoir de lui créer des difficultés, l'empereur répondit de chercher un descendant des Trân ; enfin, gagné par les présents de Lê-laiy qui promettait de lui envoyer 50000 taêls d'or tous les trois ans, il consentit à lui donner le titre et les insignes de roi d'Annam (1431).
CependantL^-(Mt-^^ n'avait pas attendu la reconnaissance de son pouvoir par la Chine pour se faire couronner solennellement à Bong-dô qui, à cette époque, fut appelée Bôngkinh. Il s'était occupé d'organiser son royaume dont il changea le nom en celui de Bai-viêt; il avait promulgué de nouvelles lois et nommé de nouveaux administrateurs dans les provinces ; pour remédier à l'épuisement des finances, il fit exploiter les mines d'or et d'argent ; ambitieux de toutes les gloires, il embellit sa capitale de nouveaux monuments et fit construire les palais de Van-thoy de Cdnh et plusieurs autres encore. En l'année 1432, il dût faire une expédition contre le Phuê-li-châu et l'Ailao, dont la révolte fut rapidement comprimée.
Lê'thài'ii vit les derniers jours de son règne attristés par les dérèglements de son fils aîné et dut choisir pour héritier son fils cadet Lê^uyên-long. Le fondateur de la dynastie des Le mourut en 1433, après avoir régné 6 ans. Ce prince est sans contredit une des plus grandes et des plus sympa-
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thiques figures que nous offre Thistoire d'Annam. Jeune encore et déjà patriote dévoué, il refuse les offres du gouvernement chinois, préférant vivre au milieu des forêts jusqu'au jour où il arbore le drapeau de l'indépendance. Dans la guerre d'embuscade, il déploie toute l'activité et l'audace d'un chef de partisans ; général en chef d'armées nombreuses, il montre le génie d'un véritable homme de guerre. Libérateur de sa patrie, il monte sur le trône où l'appelaient ses services, sa gloire et le vœu des populations, rétablit les services publics et est aussi bon organisateur qu'il avait été vaillant guerrier. Cet homme réunissait en lui seul le courage, le dévouement et l'habileté, et ces grandes qualités mises au service d'une noble cause avaient été couronnées par le succès. Aussi, quoique la race des Lé ait disparu depuis bientôt un siècle, son souvenir est resté vivant dans bien des cœurs, parce que son nom lié à une période de gloire est synonyme d'indépendance nationale.
Lê'thdi^ông 1434-1443.
A son avènement au trône, Lê-thâi-tông n'était encore qu'un enfant, mais au dire des annales, il avait des talents remarquables et les montra en dirigeant de bonne heure les affaires de son royaume. Sous son administration vigilante et ferme, l'Annam aurait pu êtreheureuxsides sécheresses extraordinaires n'avaient engendré la misère. Pour apaiser le ciel, on reconstruisit la pagode de Bâo-thiên, une des merveilles du royaume. Mais cette œuvre ne servit qu'à rendre plus malheureux le peuple, qui dût, pendant de longs mois, fournir de nombreuses corvées. Malgré sa sagessBy Lê-thài-tôr^ se laissa entraîner à commettre une grave faute politique qui était en même temps un crime. Lê-sàt, un des plus vieux compagnons de L^-fAdf-fd, s'arrogeait parfois une autorité que le roi supportait avec impatience. Un jour, sous prétexte que Lê'Sàt tramait une conspiration contre l'Etat, le roi lui envoya un cordon de soie rouge, un sabre et un
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verre de poison. C'était un ordre de se tuer. Habitué à lomnipotence des souverains d'Orient et à la soumission passive, Lê-sàt n'hésita pas à obéir. En la personne de Le sàt, le roi frappait tous les anciens compagnons d'armes de Le Ici ; ils auraient pu faire payer cher au jeune roi son ingratitude et sa cruauté, mais le souvenir de leur ancien chef encore tout puissant dans les cœurs les arrêta. A cette époque, TAnnam est en paix avec tous ses voisins ; son autorité s'est affermie par sa victoire sur la Chine. Les tribus voisines, les Phii-man, les Bôn-man, les Qua-man, même les Ailaociens, ses implacables ennemis, reconnaissent sa suzeraineté, les rois du Ciampa s'excusent de quelques incursions faites par leurs sujets, pirates incorrigibles. Le roi de Siam envoie une ambassade offrir des présents à Thàitông. D'ailleurs, quand par hasard une tribu vassale ose tenter une révolte, une répression énergique et prompte la ramène à l'obéissance. C'est ce qu'il fallut faire pour le Phuc le châu en 1439, en 1440 pour la tribu de Hà-tông-lai et .en 1441 pour les habitants de Thuân-mè-clidu.
De nouveaux règlements avaient été faits sur l'administration de la justice ; sur les poids et mesures ; la pièce de soie dût avoir 30 thuàc (le thuàc = 0™,636) ; la pièce de coton 22 ou 24, le cahier de papier dût contenir 100 feuilles ; sur la monnaie, la valeur du tien (dixième de ligature) fut de 60 sapèques au lieu de 50 sous le règne précédent, et de 70 sous les Trân. Il rétablit les passe-ports afin d'empêcher la vente des jeunes gens et des jeunes filles dans les pays voisins. Ces années de paix et de prospérité avaient enrichi le royaume et attiré les navires étrangers dans ses ports. Les Malais, les Siamois, les Chinois venaient échanger les produits de leur pays contre ceux de l'Annam." Tout marchait donc à souhait et la jeunesse et les talents du roi faisaient présager un règne long et heureux, lorsque tout à coup, on annonça la nouvelle de sa mort (1443). Dans une de ses promenades, il était entré pour se reposer chez Nguyin-traiy un de ses mandarins ; il fut pris subitement
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d'une fièvre violente et emporté en quelques heures, pn ^cacha sa mort pendant six jours, afin de rapporter son cadavre à la capitale ; ensuite on fit le procès de Nguyhirai ; sans doute le vieux serviteur de LêAai n'était pas coupable^ mais le roi était mort dans sa maison, il fut rendu responsable de ce malheur et condamné à la peine capitale avec toute sa famille.
Lê-nhân-tông 1443-1460
Lê-thài'tSng avait exclu du trône son fils aîné et choisi pour successeur son troisième fils Bang-kt, qui lui succéda sous la tutelle de sa mère. Les premières années de ce règne furent illustrées par une guerre victorieuse contre les Ciampois, qui malgré leurs assurances réitérées de paix et d'amitié avec l'Annam avaient envahi la province de Hôachâu. Une armée envahit le Ciampa, s'empara de Chà-bàn, la capitale, fit prisonnier le roi Bi-cai et mit sur le trône (1544) Màha-qui'lai, le fils de l'ancien roi Chê-de. Mais la Chine intervint et Bi-cai dût être remis en liberté et remonta sur le trône, d'où une révolte avait fait descendre le protégé de l'Annam.
Cette intervention de la Chine était due sans doute à quelques partisans de Bï-cai, qui avaient demandé à l'empereur de s'interposer dans cette affaire. Le gouvernement annamite accéda immédiatement à la demande impériale ; d'ailleurs, il n'avait à soutenir, ni de son influence, ni de ses armes, son candidat assassiné par un général ambitieux qui l'avait détrôné. Quant à Bi-cai, il avait vu de trop près la puissance annamite pour oser recommencer la lutte* Lênhân-tông se contenta d'adresser aux Ciampois une lettre où il leur déclarait ne plus pouvoir s'occuper d'eux ni de leurs affaires^ parce qu'ils s'en étaient rendus indignes en traitant avec tant de mépris leurs souverains. Peut-être essayait-il ainsi de leur donner le change en semblant obéir à des sentiments personnels et non aux réclamations
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de la Chine. C'était une sorte de politique à laquelle personne ne se trompait, mais qui pouvait permettre au roi de croire aux illusions des autres et lui persuader que sa dignité était sauvegardée.
Pendant les années suivantes, de 1448 à 1452, il fallut de temps en temps guerroyer contre les tribus vassales; •les tribus des Thâm-da, des Bao-lac, etc., furent successivement obligées à la soumission. Mais la situation intérieure du royaume ne répondait point à sa gloire à Textérieuf . Des sécheresses, des tremblements de terre avaient réduit les populations à la misère ; la famine s'annonçait avec son cortège inséparable de souflfrances et de rébellion. Alors, à l'exemple des empereurs chinois, le roi eût recours au ciel, il s'accusa de ses fautes dans une proclamation publique, prescrivit la pratique des vertus domestiques, fit revoir les jugements et diminuer les peines ; il ordonna ensuite des prières solennelles auxquelles il assista avec la reine. Il y a dans la vue de ce roi, s'humiliant ainsi à la face de son peuple, s'accusant de ses fautes, comme étant la cause des malheurs de son royaume, un spectacle touchant et un enseignement profond. Il est le père de son peuple et le mandataire du ciel ; à ce double titre, il doit préserver son peuple de tout malheur, et invoquer le ciel dont il tient son pouvoir, et qui, en frappant le royaume, se montre irrité des crimes de son représentant. Ce ne fut pas tout, afin d'utiliser ces hommes que la grande sécheresse empêchait de travailler et qu'il fallait nourrii:, la régente fit creuser entre la rivière de Binh-lJ et celle de B%nk-nan, un canal pour faciliter le commerce avec la proyince de Thâi-nguyên (1449).
Ainsi, sous ce gouvernement d'une femme et d'un enfant, le pays avait joui d'une tranquillité et d'une prospérité qu'une guerre de quelques mois avec le Ciampa et la famine étaient seules venues troubler. Li-nhân-iông ne prit qu'en- 1453 les rênes du pouvoir et ne signala son règne par aucun fait remarquable. Il ordonna au lettré Phan-fkù-
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tien de rédiger les faits principaux qui s'étaient passés depuis Tavénement de la dynastie des Trân en 1225 jusqu'à celui delà dynastie des Le en 1428. Nous devons savoir gré aux rois d avoir pris soin de faire relater les actes de leurs prédécesseurs ; c'est sur ces documents et sur ceux que Trân-thânhlong avait fait composer parle lettré Vàn-hitu que les annales ont pu être rédigées en corps au xvii® siècle. Sans doute les rédacteurs des annales n'ont écrit la plupart du temps qu'un recueil de faits sans en chercher les causes et les conséquences, mais ce sont les seuls travaux qui nous permettent aujourd'hui de connaître une partie de l'histoire de ces époques reculées, et quant à la sincérité des historiens, on peut y croire, grâce à la formalité constamment observée qui consiste à ne rédiger le récit des événements qu'après la disparition de la dynastie dans laquelle ces événements se sont passés.
Le roi était à peine depuis six ans sur le trône, quand il fut assassiné par son frère aîné Nghi-dân exclu du pouvoir à cause de quelques torts de sa mère. Lê^hân-tông et la reinemère tombèrent sous les coups des conjurés, et pendant huit mois Nghùdân jouit sur le trône du fruit de son crime. Il s'entoura de ses amis, qui presque tousjavaient trempé dans le complot contre le roi précédent, envoya en Chine une ambassade avec le tribut ordinaire comme s'il eût été le roi légitime. Cependant les grands officiers fatigués du joug de cet assassin le renversèrent du trône où ils firent monter Tw'thànhf le quatrième fils de Lê-thâi-iông, Tous ces changements de rois étaient le fait de quelques mandarins, le peuple ne s'en occupait pas, et quel que fut le dépositaire du pouvoir, l'état social restait toujours le même.
LHhdnIhtông 1460-1497
Le règne de ce prince est assurément l'un des plus glorieux dont l'Annam ait gardé le souvenir. Ses talents militaires donneront au royaume la victoire sur les pirates
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ciampois ; ses talents administratifs feront régner l'ordre à l'intérieur ; sous son impulsion vigoureuse, les lettres brilleront d'un nouvel éclat. Au début de ce règne, les relations étaient pacifiques avec tous les peuples voisins, lorsque les Ciampois, sous la conduite de leur roi Bàn-la-tràtuyên, envahirent la province de Hôachâuy qu'ils mirent à feu et à sang. Ce peuple, dont nous avons si souvent parlé, luttait depuis des siècles contre l'Annam. Les gouverneurs chinois avaient rendu guerres pour guerres, dévastations pour dévastations ; à leur tour, les rois d'Annam leur avaient fait expier, bien durement parfois, les incursions faites sur le littoral de leur royaume. Rien ne les avait domptés. Evidemment, il y avait là plus qu'une hostilité de peuple à peuple, c'était une haine de race. Les Ciampois appartenaient surtout à la race malaise. Leurs institutions, leurs mœurs, n'avaient aucun point de commun avec celles de l'Annam. C'est dans cette difi*érence de race, plus encore que dans leur amour du pillage, qu'il faut chercher la raison de ces guerres continuelles. En effet, le temps seul peut affaiblir mais presque jamais éteindre complètement chez les peuples, les instincts souvent confus du sang, des mœurs et des origines, et quand des peuples animés d'instincts opposés se trouvent voisins, ils ne peuvent tarder d'entrer en lutte ; c'est ce qui avait lieu pour les Ciampois et les Annamites.
A la nouvelle de cette incursion, Thành-tông résolut d'en finir avec cet ennemi séculaire; A la tête d'une armée considérable, il pénétra dans le Ciampa, mais redoutant une surprise, il s'avança lentement, dressant des cartes du pays et donnant à ses officiers les instructions les plus détaillées. Aucun échec ne vint arrêter sa marche ; il mit le siège devant la capitale, qui fut prise après quelques jours de résistance. Le roi ciampois, fait prisonnier, mourut en captivité. Le lendemain de sa victoire, Thànhtông divisa le Ciampa en quatre parties. La première forma la province du Quàng-nam, qu'il réunit à son royaume. Il
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donna la seconde au général ciampois Bâ-tri-tri, qu*il nomma seigneur du Ciampa, et à la tète des deux autres, il plaça des chefs ciampois sous l'autorité de mandarins annamites. Il ramena ensuite son armée chargée d*or et de dépouilles.
Cette victoire, dont quelques chefs des tribus des montagnes s'empressèrent de venir féliciter Thânhrtông ne servit point de leçon à l'Ailao, Le roi dut envoyer une armée apaiser une révolte et s'emparer de ce pays jusqu'au fleuve Truang-sa. Une expédition contre le Laô-quà, petit royaume situé au nord de l'Annam, faillit amener des complications avec la Chine. Mais fort de son droit et peut être aussi enorgueilli de ses succès militaires, le roi ne tint pas compte des observations impériales et châtia le Laô^uà.
L'activité de Lê-thânh-tong se déployait autant, pendant la paix que pendant la guerre. Il est regardé comme un des plus grands législateurs de l'Annam. Dès les commencements de son règne, il s'était occupé surtout de l'instruction publique au sujet de laquelle il avait fait de nduveaux règlements. Les aspirants aux grades littéraires durent faire connaître leur nom, celui de leurs parents et de leur pays; les comédiens, leurs enfants et petits-enfants n'eurent plus le droit de se présenter aux concours. Voyant les désordres causés par le jeu, il le défendit sous les peines les plus sévères sans cependant réussir à le faire disparaître complètement ; il ordonna de lever la carte générale du pays, fit creuser des canaux, étendit sa sollicitude jusque sur l'élevage des vers à soie et la culture du mûrier, l'élevage du bétail ; encouragea la formation de nouveaux villages, en exemptant leurs habitants d'impôts pendant un certain nombre d'années. Après ces travaux qui intéressaient l'agriculture, il fit des règlements sur les dignités et les rapports dé cérémonie des citoyens entre eux, proclama des lois rigoureuses contre les parents qui, par ambition, faisaient des eunuques de leurs enfants. Vers la fin de l'année 1496, Lê'th&nh'tông tomba dangereusement malade ; quelques jours avant sa mort, il demanda pardon à ses sujets du peu
de soin qu'il avait pris de la justice et des affaires du royaume et mourut au commencement de Tannée 1497 empoisonné, a-t-on dit sans preuve, par la reine, qui voulait se venger de ses infidélités.
Lê'thành-tâng est sans contredit un des plus grands souverains de TAnnam. Intelligence brillante, caractère ferme et hardi, tempérament actif, il eût pendant un long règne le temps de déployer toutes ses qualités. Une partie des lois qu'il a promulguées sont encore en vigueur aujourd'hui. A sa m©rt, il laissa un royaume agrandi par la conquête du Ciampa, respecté et craint par ses vassaux et ses voisins.
Lê'hiên-tông 1498-1508.
Le nouveau roi continua en paix Tœuvre de son père ; il donna des encouragements à l'agriculture, établit des mandarins inspecteurs qui parcoururent le royaume afin de contrôler l'administration des gouverneurs de province. Il organisa des compagnies de surveillance, sorte de police, pour réprimer les pirates et les voleurs. Ses soins se portèrent aussi sur le recrutement et l'organisation de l'armée. Autrefois on avait pris indistinctement les jeunes gens en âge de servir, ensuite Minh-tông ne voulut dans les armées que des soldats bien conformés. Hiên-tông rendit une oi^donnance en faveur des fils de familles- pauvres qui furent exempts du service militaire ; il créa des régiments d'élite dans lesquels il fit entrer les soldats qui se distinguaient par leur bravoure, compléta les règlements de Thành-tâng sur les examens en frappant de peines sévères ceux qui par fraude obtiendraient des grades. Afin de conserver intactes les coutumes annamites, il défendit à ses sujets les alliances avec les femmes ciampoises. Peut-être connaissait-il déjà et craignait-il l'application presque inévitable de cette loi, qui veut que les vaincus se vengent souvent de leur défaite en faisant adopter aux vainqueurs leurs mœurs, leurs institutions et parfois même leur langue. Il publia des préceptes moraux em-
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pruntés à la philosophie de Confucius^ sur les rapports des parents entre eux^ des supérieurs et des mandarins et des chefs de village vis-à-vis de leurs inférieurs et de leurs administrés. Ainsi, sous des rois habiles et sages, le royaume d'Annam retrouvait la gloire et la puissance que lui avaient données les premiers Trân. La couronne transmise par Lê-lai à sa race brillait d*un éclat aussi vif que celle posée par Trâfk'thà'âô sur le front de ses descendants.
Les maux causés par la déplorable administration des derniers rois de la précédente dynastie, par la guerre civile et la guerre étrangère disparaissaient pour faire place à la prospérité. D'ailleurs, les Annamites, grâce à leur légèreté, oubliaient vite leurs malheurs, de même que leur féconde patrie se hâtait d'effacer par l'abondance de ses récoltes les traces des dévastations et des ruines.
Après quelques années de règne, le roi désigna pour lui succéder son troisième fils au lieu des deux premiers, exclus à cause de leur mauvaise conduite. Il mourut à l'âge de 44 ans en 1505, laissant après lui le souvenir d'un prince sage et habile.
Lê'tûc-tông 1505.
Le règne de ce prince, qui ne dura que six mois, n'offre d'autre fait qu'une révolte promptement réprimée dans la province de Cao-bâng. Le jeune roi mourut à l'âge de 17 ans, après avoir désigné pour son successeur son deuxième frère Tudn.
Lê'oai-muc 1605-1510.
Par obéissance aux dernières paroles de Lê-tûc-tông, peutêtre aussi dans l'espérance de dignités futures, les grands mandarins placèrent sur le trône le prince désigné par le roi mourant. Li-oai-muc, deuxième fils de Hïen-tôn^, avait pour mère une simple domestique du palais. L'obscurité de sa naissance du côté maternel avait froissé la reine, mère
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de Ttk'tông y qai s'était opposée de toutes ses forces à son élévation au trône. Aussi, le premier acte de Oai-muc fut de la faire assassiner ainsi que tous les mandarins qui lui avaient fait quelque opposition. Ce crime préludait, en les présageant, à tous les crimes de ce prince cruel dont le règne ne fut qu'un tissu de débauches et de meurtres. Du reste, amis ou ennemis, personne n'était à l'abri de ses cruautés. Souvent au milieu de l'orgie il faisait massacrer ses compagnons de plaisir.
Une révolte des Ciampois vint pour un moment le distraire de ses vengeances. A la nouvelle de ce mouvement, il fit marcher des troupes contre les rebelles avec ordre de massacrer tous les prisonniers. Cette sanglante répression jeta la terreur dans le pays et arrêta toute nouvelle tentative de rébellion. Une idée heureuse, la seule de ce règne, signala la fin de cette guerre ; ce fut l'établissement de soldats dans les provinces ciampoises récemment conquises. En se fixant dans le pays, les Annamites devaient rendre l'annexion plus durable. La fusion des races n'eût pas lieu, les Annamites contractèrent peu d'alliance dans le pays, mais grâce à leur propagation rapide, la race vaincue se trouva peu à peu refoulée dans les montagnes. Parmi les grands officiers qui se distinguèrent dans cette guerre, l'histoire cite le nom d'un membre de la famille Mac ; plus tard, nous retrouverons cette famille devenue assez puissante pour lutter contre les rois du Tong-King et leur ravir, pendant de longues années, une partie de leur royaume.
Cependant, les fureurs du roi ne connaissaient plus de bornes ; après avoir fait périr tous ceux qui avaient montré quelque sympathie pour ses victimes, il avait livré le pouvoir aux parents de sa mère, s'était débarrassé, par le fer ou par le poison, des princes ses oncles, et avait fait jeter leurs enfants en prison. Fatigué de tant de crimes, craignant peut-être pour sa vie, le chef d'une famille puissante, Nguyên-vàn-lang, leva l'étendard de la révolte entraînant à sa suite un grand nombre de mandarins. Ils se réunirent
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sons le commandement du général Lê-uinh, récemment échappé des prisons où le roi l'avait fait enfermer. Les troupes de Oai-muc furent battues en plusieurs rencontres ; pour se venger de ses défaites, le roi fit massacrer tous les parents de Lê-uinh, mais ces nouveaux crimes ne relevèrent pas son parti ; il voyait avec terreur les révoltés s'approcher de la capitale. Privé de son armée, dont une grande partie après sa défaite avait passé à l'ennemi, il ouvrit les prisons, distribua de l'or et des armes aux détenus ; plus soucieux de leur vie et de leur liberté que de leur roi, ces soldats improvisés prirent la fuite. D'ailleurs il était bien tard pour combattre, la capitale était investie ; Oai-muc fut livré à l'ennemi par un de ses généraux qui, sans doute, escomptait d'avance sa trahison ; il se trompait. Lê-uinh croyant peu à la fidélité d'un traître, même quand ce traître le servait, le fit décapiter. Le roi, prisonnier, échappa à là vengeance de son ennemi en s'empoisonnant.* Malgré cela, Lê'uinh ne voulut pas laisser impuni le meurtre de ses parents. La défaite et la mori de Oai-muc ne lui suffisaient pas. Il ordonna d'attacher le cadavre à la bouche d'un canon et le fit mettre en pièces. Les débris sanglants furent brûlés et les cendres déposées dans un tombeau, au village natal de la mère de Oai-muc.
C'est en Orient seulement, où l'omnipotence des rois et le servilisme des sujets sont absolus, que l'on peut trouver comme dans la Rome de la décadence, des monstres semblables à celui dont nous venons de raconter la vie. Partout ailleurs où les idées chrétiennes ont pénétré, à moins cependant que ce ne soit aux jours troublés des révolutions, ces sanglantes tragédies n'oseraient être jouées sur le trône par les dépositaires du pouvoir.
Lê'twang-duc 1801-1817.
Quoique petit-fils de Thành-tàng et par conséquent de race royale, le général Lê-uink n'avait eu peut-être en se révol-
tant que Tidée de se venger de Oai-muc. Le succès grandit son ambition, il monta sûr le trône demeuré vacant par la mort du roi. Les qualités qu'il avait déployées comme général semblaient faire présager un règne glorieux ; il n'en fut rien. Livré aux plaisirs, sans souci de l'administration du royaume que se disputaient les grands mandarins, parmi lesquels les plus puissants et les plus habiles étaient les Trinh, les Nguyhy et les MaCy dont nous aurons plus tard longuement à parler, il ne signala son règne que par la répression plus ou moins sanglante de nombreuses révoltes et la construction de vastes et inutiles palais où il prodigua l'argent et les sueurs du peuple. Il aurait eu besoin comme beaucoup de ses prédécesseurs et de ses successeurs, qu'on lui rappelât ces paroles de l'empereur chinois Tai-lsoung : « Si le prince veut se satisfaire en quelque chose, comme en « faisant de vastes parcs, de beaux étangs, de grands « bâtiments; il faut pour cela surcharger le peuple d'im- « pots, au moins de corvées, et l'agriculture en souffre. « De là les disettes et les famines. Les peuples gémissent, « murmurent, succombent. Si le prince est insensible et € néglige d'y remédier, il est regardé comme un tyran, né « pour le malheur des peuples, il est l'objet de l'exécration « publique. > <^)
Une des plus grandes révoltes s'éleva en 1511 à l'instigation de Trân-tuân dans la province de San-tây. Vaincues d'abord, les armées royales commandées par Trinh'duy-sàn s'étaient débandées et laissaient libre le chemin de la capitale d'où la frayeur faisait déjà fuir les familles riches, lorsque, à la tête de 30 soldats qui font le serment de vaincre ou de mourir Trfnh-duy-sàn pénètre au milieu de la nuit dans le camp des rebelles, tue leur chef et met l'armée en fuite.
Quelques autres révoltes éclatèrent encore pendant les années suivantes; la plus terrible fut celle de 1516 qui se
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prolongea pendant plusieurs années. A cette époque, un bonze, nommé Trân-càoy mêlant la religion à la politique, se donnant pour une incarnation de Bouddha en même temps que pour un descendant des Trân, avait répandu dans le peuple la croyance à sa puissance surnaturelle ; aussi, dès qu'il arbora le drapeau de la rébellion, vit-il un grand nombre d'hommes répondre à son appel. Malgré ses prédictions, il fut vaincu près de ffà-n^t et se réfugia dans la montagne de Sô-sam. Sa défaite avait diminué le nombre de ses partisans sans les faire totalement /iisparaître. Il put donc encore à leur tête exercer des ravages sur les campagnes environnantes. Résolu d'en finir avec ce rebelle, le roi ordonna à Trinh-duy-sàny le vainqueur de Trân-tuân, de se mettre à sa poursuite ; au lieu d'obéir, celui-ci, qui avait à se venger d'un sanglant affront, rallie autour de lui un certain nombre de mécontents, force le roi à sortir de son palais en simulant une attaque de rebelles et massacre ce prince ainsi que ses plus fidèles serviteurs. La reine, ajoutent les annales, se précipita dans les flammes qui, par l'ordre de Trinhrduy-iàn, consumaient les restes de son époux. Une révolte avait porté Twang-dwc au trône, une révolte l'en faisait descendre. C'était la loi providentielle de la justice distributive qui s'applique également aux peuples, aux rois et aux simples citoyens.
Lê'Chiêti-tông 1517-1523.
Ce ne fut pas sans peine que le nouveau roi put ceindre la couronne ; quelques grands mandarins avaient d'abord élu le prince Quang-iri encore enfant, mais d'autres officiers s'y opposèrent. A la fin le choix tomba sur le prince Y-ànhuè qui prit le nom de Lê-chiêu-tông. Les conseillers du feu roi furent mis i mort et leurs biens confisqués.
Ces actes de vengeance ne pacifiaient pas le royaume ; le bonze Trân-cào avait toujours une armée de rebelles sous ses ordres. Un moment il fit trembler le roi et la cour, qui
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abandonnèrent la capitale, pendant que le peuple saccageait le palais royal. L'or, l'argent, les livres, les registres officiels, tout fut livré au pillage, et quelques jours plus tard, Trân-cào faisait son entrée dans la capitale du royaume. Cependant, à la vue des succès des rebelles, les chefs désunis firent la paix et vinrent mettre le siège devant Hàr-nèi, d'où Trân<ào s'échappa en fugitif, pendant que Chiêu-tông y rentrait en vainqueur. Le grand mandarin Trinh-duy-sàn se mit à la poursuite des rebelles, mais il tomba dans une embuscade, fut fait prisonnier et décapité, et Trân-chcm, le meilleur général de l'Annam, fut chargé de continuer la guerre. Alors rrdw-côo,' fatigué d'une lutte dont le succès final se faisait sans doute trop attendre au gré de ses vœux, se retira dans un couvent de bonzes, après avoir transmis son pouvoir à son fils Cung. Les sanglantes rivalités entre les commandants des armées royales permirent à ce dernier de garder quelque temps encore une certaine autorité sur le territoire de Lang-nguyên (^) ; lorsque plus tard le pouvoir tomba entre les mains des Mac, il fut vaincu et se réfugia en Chine. Revenu en Annam et ayant de nouveau tenté de se révolter, il fut fait prisonnier et mis à mort. La durée de cette rébellion et ces diflEiérentes péripéties montre bien que la décadence commençait déjà dans le royaume.
Le temps était venu, en eflfet, où des calamités de toutes sortes allaient fondre sur l'Annam. La race des Le, dont le neuvième roi montait sur le trône, était déjà abâtardie, semblable à ces arbres dont, en leurs premières années, la croissance de rameaux vigoureux a rapidement épuisé la sève, pour -ne laisser ensuite produire que des fleurs sans parfum ou des fruits sans saveur. Les premiers Le avaient été de vaillants hommes de guerre et d'habiles administrateurs, leurs descendants n'étaient plus que des jouets entre les mains des ambitieux, qui, sans se disputer encore le titre de roi, s'en disputaient déjà la puissance. Les chefs d'armée
(i) Province de Langsan.
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ne craignaient pas de mettre les forces vitales du pays au service de leurs querelles. A leur retour de la guerre contre Trân-cào, les généraux Nguyên-hoàng-dû et Trinh-tuy s'étaient jurés une haine mortelle ; chacun à la tête de leurs troupes, ils en vinrent plusieurs fois aux mains sans résultat définitif. Le roi prit d'abord parti pour Nguyën-hoàng-dûj&t Trinh-tuy fut soutenu par Trânr-chan. L'habileté et le courage de ce dernier appelèrent la victoire sous les drapeaux de son protégé. Hoàng-dû réduit à fuir aurait été fait prisonnier sans l'aide que lui prêta le gouverneur de la province du San-nam, Mao-dàng-dong. Le roi, qui sans doute prévoyait cette défaite, avait déjà passé du côté àQ Trinh-tuy et de Trân-chan. Ainsi, chose étrange et qui prouve l'avilissement de la royauté, ce n'étaient pas les sujets qui venaient apporter au roi leur dévouement et leur fidélité contre des rebelles, ce n'était pas non plus un roi prenant le parti d'un sujet fidèle et l'aidant de son pouvoir ; c'était un roi réduit à passer d'un camp dans un autre, sans que par sa présence il arrêtât les querelles ou fit pencher la.balance du côté où il mettait son épée.
Parmi toutes ces familles puissantes et ces généraux plus maîtres de l'armée que le souverain ; un homme attirait plus particulièrement l'attention par ses victoires et sa brillante valeur ; c'était Trân-chan. Son nom rappelait cette dynastie des Trân dont le souvenir revenait plus vif à la mémoire du peuple au milieu des calamités publiques et de la faiblesse des descendants de Lê-lçri, Les partisans des Le redoutèrent son ambition, ils l'attirèrent dans le palais royal et le massacrèrent avec ses amis les plus fidèles.
Mais à la nouvelle du meurtre de son chef, l'armée de Trân-chcrn cria vengeance; le roi, qui n'avait d'audace que pour le crime, prit la fuite et alla demander du secours à un autre de ses généraux Mac-dàng-dong. Celui-ci avait des partisans dans les deux camps, son fils avait épousé la fille de TrânHihan^ et lui-même^ comme nous l'avons vu, avait volontairement laissé "s'enfuir Boàng-du. Il essaya mais en vain
de négocier avec les rebelles ; il fallut combattre. Uoàng-dû réunit ses troupes à celle de Mac-dàng-dong, et l'armée de Trân-chan, privée de son vaillant chef, fut battue à Tù-liêtn. La révolte était finie, le roi rentra dans sa capitale et accorda une amnistie, mais la royauté restait en tutelle ; son tuteur Mac-dàng-dong fut comblé d'honneurs et nommé premier ministre, commandant des troupes de terre et de mer. Imitateur de la politique de ses prédécesseurs, il écarta ses ennemis du pouvoir, plaça ses parents et ses amis dans les charges les plus importantes, aplanissant ainsi peu à peu le chemin du trône. Sa puissance semblait aflPermie pour longtemps, lorsque le roi, bientôt fatigué de ce joug et aidé de quelques amis, s'échappa de Hà-nôi et alla se mettre sous la protection de son ancien général trinh-tuy, que tour à tour il avait secouru et combattu. Après bien des hésitations, ce dernier lui amena un corps de 10000 hommes, mais à peine était-il arrivé que la cruauté du roi vint rompre cette fragile alliance. Pour une raison futile, ce prince ordonna de mettre à mort un officier de l'arijaée de Trinhtuy et d'exposer la tète devant la porte du camp. Cet acte sanguinaire ne resta pas sans vengeance. Trinh-tuy rassembla immédiatement ses troupes, fondit sur l'armée royale qu'il mit en déroute, fit le roi prisonnier et le conduisit à Tây-dô (la capitale de l'Ouest), Lé-chiêu-iông n'était pas mort, il n'avait pas abdiqué et cependant son règne était fini. Singulier règne d'ailleurs que celui de ce roi obligé de se jeter dans les bras tantôt de l'un, tantôt de l'autre de ses généraux, à qui le malheur ou la fortune ne donne ni expérience, ni courage et qui mourra assassiné après avoir passé les dernières années de sa vie en prison par l'ordre d'un homme comblé de ses bienfaits.
Lê'Cung-hoàng 1523-1528
Aussitôt après la fuite de Chiêu-tôngy MaC'-dangHiong qui ne trouvait point encore le moment opportun pour monter sur
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le trône, mais voulait y placer un prince dont le nom lui servît de drapeau et légitimât sa lutte contre le roi déchu, donna la couronne au prince Xuân connu sous le nom de Cung-hoàng W, et se hâta de faire son expédition contre Trinhr-tuy^ afin de s'emparer de l'ancien roi, autour duquel son rival aurait pu grouper les mécontents. Son expédition fut heureuse ; Chiêu-tong tomba entre ses mains à Lwang^chành ; il le jeta en prison, puis fatigué de le garder, il le fit assassiner un peu plus tard. Son ambition et sa cruauté grandissaient avec son pouvoir ; il se montra sans ménagements pour ses ennemis quels qu'ils fussent ; il fit périr son beau-frère, faussement accusé de conspiration par sa femme. Cependant, son autorité n'était point incontestée. Parmi les mandarins, beaucoup se plaignaient de voir le roi soumis à un sujet, une révolte eût pu éclater et compromettre l'avenir brillant que son ambition convoitait. Il imagina alors une comédie à laquelle probablement personne ne se laissa prendre, mais qui calma pour un moment les colères et les haines. Il déclara qu'il allait qfuitter les afiaires et se retira à la campagne. A peine avaitil abandonné la cour, que de nouveaux honneurs vinrent le chercher dans s£^ retraite ; il les accepta, sans cependant reprendre la direction de l'Etat ; enfin, quand toutes ses mesures furent prises et qu'il se crut assez fort pour braver le reste de respect et de fidélité qu'obtenait encore la race des Lêy il se présenta inopinément au palais royal, somma le roi d'abdiquer et le relégua avec sa mère dans la citadelle, où il le força bientôt de s'étrangler. Ainsi se font les révolutions dynastiques dans l'Extrême-Orient. Les rois, trop faibles pour résister, en sont les victimes ; les ambitieux, les auteurs ; le peuple n'en est que le spectateur assez désintéressé. Les mandarins qui, seuls, pourraient les em-
(1) Ce prince fut détrôné et mourut avant de recevoir l'investiture de la Chine, aussi son nom est-ii omis sur les listes des rois d'Annam dans les Annales chinoises.
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pêcher, les aident plutôt, en mettant leur influence au service du plus fort ou du plus audacieux, afin de sauvegarder leurp dignités et leur fortune, préférablement à leur honneur.
USURPATION DES MAC
Mac-dàng-dong 1627-1530.
Mac-dàng-dong venait de franchir le dernier degré qui conduisait au trône ; sûr des troupes dont les chefs étaient ses créatures, il déclara que la maison des Le avait cessé de régner et se proclama roi. Ensuite il se hâta d'envoyer une ambassade à Pékin, afin de faire sanctionner son usurpation, en affirmant l'extinction de la race des Le; ce ne fut point chose facile. L'empereur savait à quoi s'en tenir sur la vérité de ces affirmations. Il fallut de nombreuses négociations, et elles ne réussirent que le jour où Jfac-tfâw^-rfow^ ne craignit pas de payer, d'une portion du territoire national, l'investiture qu'il demandait ; il céda deiix cantons à la Chine, en outre des présents d'or, d'argent, de pierres précieuses qu'il avait prodigués. Cependant, malgré cette sorte d'investiture, qui pouvait peut-être, aux yeux de quelquesuns, donner une couleur légale à l'usurpation de Mac-dàngdong, malgré tout le soin qu'il avait pris de ne donner des dignités qu'à des hommes dévoués à sa cause, un grand mandarin de la provincjg de Thanh-hôa^ Nguyin-càm ou Nguyên-dôy n'avait pas voulu abandonner le parti de la dynastie déchue, et s'était réfugié avec sa famille et ses serviteurs dans lo royaume d'Ailao^^), appelant auprès de lui le prince L^-nmA, fils du roi précédent, et tous ceux qui étaient restés fidèles aux Le. Pendant ce temps, Mac-dàng-dong s'occupait d^affermir son pouvoir en essayant par des règlements sages d'établir
<*) Ce royaume, vaincu et démembré par L^-thânh tông, s'éiaii recoTistitiiA, sans douie grâce aux troubles du Tong-Kiog.
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la tranquillité et l'ordre dans le pays, et d'attirer les sympathies du peuple à son pouvoir naissant. Quand il crut l'avenir assuré, il abdiqua en faveur de son fils (1530).
Il avait appris par Thistoire des Trân, tous les avantages que l'héritier présomptif pouvait recueillir de cette association au gouvernement de l'Etat du vivant de son père.
Mac-dàng^dinh 1630-1540.
Les usurpateurs ne maintenaient pas sans peine leur domination sur le Tong-King. Malgré l'habitude qu'avait le peuple annamite de se courber sous le joug du plus fort, il restait toujours çà et là quelques hommes intrépides, qui tantôt par ambition, tantôt par dévouement, soutenaient de leur épée les rois déchus, et dont l'influence entraînait les masses. Certes, bien peu de pays ont été affligés par autant de révolutions, bien peu de trônes ont vu des rois aussi faibles et aussi incapables, et cependant on trouve dans ce royaume, aux jours de la chute des souverains, un homme vaillant prêt à les soutenir, et une armée disposée à combattre pour leur cause. D'où vient cette chose étonnante? Sans doute les Annamites ont dans le caractère quelque chose d'aventureux et de brave, mais ces dispositions naturelles ne suffisent pas pour expliquer comment ils sacrifient si facilement leur tranquillité, leur fortune ou même leur vie. Est-ce ambition, respect des traditions, affection pour une dynastie qui a donné à leur pays des jours de gloire et de puissance ; est-ce ce sentiment religieux, qui leur fait voir dans le monarque le mandataire et le représentant du Ciel? C'est probablement un mélange de ces divers sentiments qui les pousse à cette détermination, mais il serait difficile d'indiquer celui qui prédomine. Quoi qu'il en soit, les dynasties déchues ont toujours rencontré des soutiens, et longtemps après leur disparition, leur nom a servi de drapeau. Les Jltfac devaient en faire, comme Hô-qui-ly, la douloureuse expérience.
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En 1531, une révolte éclata, conduite par un membre de la famille des Le, Lê-y, qui commença par réunir une armée de 10600 hommes et battre Mao^àng-dong à Mà-giang, et s'avança même jusque sous les murs de Tâtj-46, la capitale de rOuest. Malheureusement, ses succès le rendirent imprudent ; malgré son courage et ses talents militaires, il fut vaincu et fait prisonnier. Conduit à Hà-noi, il fut condamné à être écartelé. Après sa mort, une partie de ses soldats se réfugièrent dans TAilao et allèrent grossir les rangs de l'armée de Ngnyën-càm. Ce dernier, pendant la révolte de Lê-^, avait fait proclamer roi le jeune L^-mnA, fils deLê-chiêu-tông, et connu sous le nom de Lê-trang-tông-dû. C'était chose facile de lui donner un titre, plus difficile était de lui reconquérir un royaume. Nguyea-càm se mit à l'œuvre. Après s'être établi dans le Tong-King méridional et principalement dans la province de Thanh hâa, il essaya de faire reconnaître son protégé par la Chine. Ainsi, usurpateur ou roi légitime, le premier soin des souverains du Tong-King est de se mettre sous le patronage de l'empereur en lui demandant une sorte de consécration du pouvoir qu'ils possèdent ou pour lequel ils combattent, mais à part de rares exceptions, sans lui demander aucun secours en hommes ou en argent. La Chine aurait pu alors intervenir militairement, et peut-être reconquérir l'Annam, comme elle l'avait fait au temps de Hô-qui-ly, sous prétexte de chasser l'usurpateur. La situation était la même, l'empereur le comprit et ordonna à ses généraux d'aller détrôner les Mac ; mais le yieux Mac- dàng-dong, qui gouvernait encore sous le nom de son fils, connaissait les hommes de l'empire ; au lieu de combattre il se soumit, au lieu de fer il donna de l'or, et se présenta lui-même à la frontière. Gagnés par ses présents, les généraux chinois firent un rapport favorable à l'empereur, qui nomma Mac-dàng-dong mandarin de deuxième classe et lui confia l'administration de la partie du Tong- King qu'il possédait, lui ordonnant de laisser à Lê-ninh les provinces méridionales. En portant ce jugement, l'empe-
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reur ne s'était évidemment préoccupé en aucune façon, ni des droits des deux rois, ni de l'intérêt du peuple annamite. Séduit par Tor des Mac, il ne s'était pas déclaré contre eux, d'autre part, croyant aux droits de Lê-ninh, il n'avait pas voulu lui dénier ces droits. C'était un compromis qui, en voulant ménager les deux partis, les blessait tous les deux et causait le malheur du pays on laissant subsister des ferments de guerre civile.
Mac-phv:(rC'hài 1540-1546.
Le véritable roi du Tong-King Macdàng-dinh mourut en 1540 et son fils Mac-phw&c hài lui succéda. Mais le jugement porté par l'empereur n'avait en aucune façon changé les sentiments des Le et des Mac, aussi la guerre continuât-elle entre ces deux familles. Les partisans des Le s'emparèrent du Nghê-an et mirent le siège devant Tdy-dô, dont le gouverneur capitula au bout de quelques jours. Mais dans son cœur le commandant de Tây-dô restait attaché aux Mac. En faisant sa soumission, son but était de priver le parti des Le, de son plus sûr appui, du général Nguyên-càm. Dans une visite le traître offrit une pastèque empoisonnée à NguyênHÀm qui mourut quelques heures après. La douleur deLê-trang-tmg égala la perte quHl venait de faire. Heureusement le commandant des armées des Lé, dont les fils étaient encore trop jeunes pour lui succéder, laissait un gendre digne de lui par sa valeur et son habileté. Lê-trang-tông lui confia la mission de continuer la rude tâche entreprise par NguySnr-càm, et passa tranquillement les dernières années de son règne, sous la protection de ce nouveau chef. Il mourut en 1549. MaC'phwàc-hài l'avait prédédé de trois ans dans la tombe. Pendant sa courte administration, qu'aucun fait éclatant ne signala, il tenta de guérir les maux causés par la guerre. Tous ses efforts furent inutiles, un seul remède eut été bon, et ce remède, ni les J/oc, ni les Le ne Songeaient à l'employer. Il eût fallu qu'un des deux rivaux abdiquât et don-
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nàt au pays par ce grand acte d'abnégation, le calme nécessaire à la prospérité. Mais ce n'est pas ainsi que raisonnent les partis politiques. Trop souvent, la voix de la gloire et celle de l'ambition parlent assez haut pour étouffer les cris de ceux qui souffrent, et le sang semble nécessaire pour donner plus d'éclat à la pourpre.
Mac-phwàc-^guyén 1546-1561.
A la mort de Mac-phtcac-hài, ses deux fils entrèrent en rivalité pour la possession de l'héritage paternel. A la fin, le fils aîné, Mac-phuac-nguyin, l'emporta sur son frère cadet. A cette époque le royaume d'Annam est bien réellement partagé en deux parties, mais inégales ; le Nord, qui reconnaît l'autorité des Macy dont la capitale est Hà-noi, et le Sud, beaucoup moins étendu, où commande le parti des Lêy fortement établi dans la province de Thanh-hôa et a Tây-dô pour capitale. Lê-trung-tông, fils de Lê-trangtông, était alors le roi proclamé par les partisans de cette famille et régnait sous la protection de Trink'kiem, gendre et successeur de Nguyen-càm.
Pendant que, de son côté, Maophwffc-nguyêny vainqueur de son frère, mettait ses. soins à organiser son royaume et essayait de guérir les maux faits parla guerre, TrinA-A^tm formait et exerçait son armée pour de nouveaux combats. En 1551 il fit une brusque invasion dans les provinces septentrionales et osa même mettre le siège devant Hà-nôiy la capitale des Mac. Mais il dut renoncer à cette entreprise encore pré«iaturée, et revint dans le Thanh-hôa. L'événement le plus remarquable de ce règne, fut la brillante victoire remportée par Trinh'kiem sur l'armée des J/ac, près du mont Quân-an. Attaqué à l'improviste, le général Mac-kinh-diên put à grand peine s'échapper avec quelques hommes. Cette victoire consolida le parti des Le et leur amena de nouveaux partisans au nombre desquels il faut compter de grands officiers du parti ennemi. L'année suivante mourut le roi Lê-trung-tông-vô à l'âge de 22 ans. Il est difficile, pour ne pas dire impos-
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sible, de donner une appréciation sur le caractère des princes qui, à cette époque, se succèdent sur le trône ; l'administration du royaume, le commandement des armées sont entre les mains de la famille Trjnh, les rois attendent dans la mollesse et Tinaction que le génie de leurs généraux leur rende la couronne de leurs ancêtres.
Lê-trung-lông était mort sans héritier direct, Lê'duy-ban, fils d'un arrière petit-neveu de Lê-lai, lui succéda sous le nom de Lê-anh-lông ; à peine était-il monté sur le trône que la guerre recommença. Pendant les premières années, elle . ne fut qu'une alternative de succès et de revers pour les deux partis. Mais en 1560, plusieurs victoires successives de TmA-iim firent trembler les Mac; Hà-nôi même, leur capitale, fut menacée. A ces succès toujours croissants, le général Mac ktnh-diên répondit par une audacieuse entreprise. Ne pouvant refouler l'ennemi dans le Thanh-hôa, il s'embarqua avec son armée et porta la guerre dans cette province. Le pays, dégarni de troupes, fut conquis en quelques jours, le chef-lieu du Thanh-hôa fut pris, et Mac-kinh-diè/i vint mettre le siège devant la citadelle de An-truàng. A cette nouvelle, Trinh-kièm abandonna ses conquêtes pour défendre son propre territoire, battit l'ennemi et l'obligea à se retirer. Sur ces entrefaites, mourut Mac-phucrc-nguyên (1561) ; il eut pour successeur son fils Mac-mâu-hiêp.
Mac-mâu-hiêp 1561-1891.
Les souverains changeaient, mais les sentiments restaient les mêmes et la guerre continuait toujours. Malgré les défaites qu'ils subissaient de temps à autre, les Le gagnaient du terrain, grâce à la tactique régulière de Trinh-kiêm, qui se contentait de conquêtes de peu d'étendue, dans lesquelles il se fortifiait avec soin et dont il faisait une base pour ses opérations futures. Ce héros mourut avant de voir la réalisation complète de sesespérances, laissant après lui le souvenir d'un capitaine habile, d'un soldat intrépide et d'un sujet dévoué.
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Avec Nguyen-càm, il fut le plus puissant et le plus heureux soutien du parti des Le. Son fils aîné lui succéda. Ainsi que la dignité royale, cette charge de protecteur du roi devenait héréditaire ; les grands officiers, créatures des chefs précédents, avaient tout intérêt à conserver cet état de choses. Quant aux rois, espèces de fantômes que l'on montrait de temps à autre comme un drapeau, afin de rallier les fidélités et d'apaiser les ambitions, ils n'osaient ou ne pouvaient se soustraire à ce joug, parfois glorieux pour le pays, mais toujours pesant pour eux. Trinh-côi, le fils de Trinh'kœm, n'avait point hérité des grandes qualités de son père ; par son orgueil et sa dureté, il mécontenta les grands et les soldats, qui mirent à leur tête son jeune 'frère Trinhlong. Trinh'Câi se réfugia chez les Mac, en leur demandant de l'aider dans sa vengeance. Mac-phuàc-nguyên était mort et son fils Mac-mâu'hiêp, son successeur, songeait plus à ses plaisirs qu'aux afi*aires du royaume. Cependant, cet appel était trop conforme à l'ambition des Mac pour n'être pas entendu. D'ailleurs, le commandant de l'armée était un vaillant soldat, et un capitaine habile, le général Mac-klnh-dien, auquel le traître livra tout le secret des ressources et des forces des Le. Aussi les Mac obtinrent-ils d'abord des succès brillants, mais tous leurs efibrts vinrent se briser contre la citadelle de An-trwomg, dans le Th^mh-hôa, où le roi s'était réfugié avec le gros de ses forces. Après quatre mois de sanglants et infructueux combats, Mac-kink-diên leva le siège ; son armée, abattue par cet échec et des fatigues sans nombre, fut vaincue dans trois batailles successives, à Lâiluôt-giang, à Tông-san et à Nga-san. Dans cette campagne, la victoire définitive demeurait aux Le.
Il parait que dans cette histoire d'Annam, nous n'abandonnerons le récit des guerres civiles et des guerres étrangères que pour faire celui des vengeances particulières. Les. hommes se ressemblent toujours et partout, leurs noms seuls changent; mais l'ambition, la haine ou le crime, se retrouvent bien plus fréquemment que la vertu ou la fidélité. A
la fin de cette guerre contre les Mac, une rivalité éclata entre Trinh-tong et Lè-câp-dê, le vaillant défenseur de Antrwcrng; elle se termina par la mort de Lê-câp-dê, assassiné par son ennemi. A cette nouvelle preuve de l'ambition de son défenseur, Anh-lông craignit pour sa propre vie; n'ayant point l'audace de se défendre, il n'eût que le courage de fuir et se sauva dans la province du Nghê-an. Un affidé de Trinh'tàng le surprit dans un champ de cannes à sucre, et à force de protestations et de serments, le détermina à revenir près de ce dernier. Celui-ci le fit assassiner en route et répandit le bruit qu'il s'était pendu. Prince faible et superstitieux, Lê-anh-tông s'entourait de prétendus devins, qui pour se faire combler de richesses, abusaient de sa crédulité et tiraient des événements les plus futiles, des présages heureux ou malheureux, selon leur intérêt. Il mourut sans illustration et sans gloire, après un règne de 15 ans, si l'on peut désigner ainsi l'époque de sa vie où il fut plus sujet que maître.
C'est sous le règne de Lê-ank-tông, en l'année 1562, que les premiers Nguyen, dont descendent les souverains actuels de l'Annam, commencèrent à gouverner les provinces formant aujourd'hui une partie de la Cochinchine, et jetèrent les fondements de leur grandeur et de leur puissance futures. Trinh-kiém avait donné à son hea,U'îr ère Nguyen-hoàf^j iils de Ngnym-càm, le titre de gouverneur des provinces de Thuân-hôa {Hue) et àe Quàng-nam^^K alors en partie occupées par les troupes des Mac. Cet acte de Trinh-kiem était-il dicté par afiection et estime pour un parent dont il connaissait les talents, ou bien par crainte que le nom si populaire des Nguyên
^ (1) « Les ministres Trinh-uc {Trinhrkièm) et Nguyin-vei^Nguyënràm) reçurent en récompense de leurs services, le premier, le titre •)e .soutien de gauche du trône, et le second, celui de soutien de droite. Profitant de la mort de Nguyen-vei^ et de la minorité de celui qui devait remplacer le défunt comme soutien de droite, ils régnèrent sans partage sur le roi et sur l'Annam. Quant aux Nguyên, ils furent rei'''^aés dans le territoire du Quàng-nam érigé pour eux à cet effet en principauté. » Devéria, Hist, des ReL de Ck. avec Ann. p, 4.
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lui portât ombrage ? Il est difficile de le savoir. Quoi qu'il en soit, Nguyên-hoàng n'hésita pas à accepter cette oflfre. Héritier du génie militaire et politique de son père, il entrevit peutêtre la possibilité de se rendre indépendant dans ces provinces éloignées, et s'y rendit aussitôt, emmenant avec lui quelques soldats dévoués. A son arrivée, il s'établit non loin du port de An'Viêt^^\ et s'appliqua à se faire aimer de ses nouveaux sujets par une administration à la fois douce et juste. Une victoire qu'il remporta sur les Mac agrandit sa réputation et consolida son pouvoir. Nous le retrouverons, lui et ses descendants, sous les règnes suivants.
Le successeur de Lê-anh-tông fut un enfant de sept ans, Dny-dàm, connu sous le nom de Lê-thê-tông-nghi. Les 27 années de ce règne sont presqu'entièrement reriiplies par des guerres sans cesse renaissantes entre les lUacet les Le. L'énergie de la défenseégalaitlapersévérancedel'aitaque. Depuis plus de 50 ans que Mac-dàng-dong Siy ait chassé du trône les descendants de L^-/pri, la lutte se prolongeait sans que l'offput encore prévoir le résultatfinal.Touràtour les Jfacenvahissaientles provinces de Nghê-anet de Thanh-hôa boulevard de leurs ennemis,etlesLé faisaient des expéditions dans les provinces soumises aux J/ac. Ces expéditions, qui se faisaient chaque année presque à la même époque, étaient, grâce à leur régularité, moins désastreuses qu'on ne pourrait le supposer. La population soumise aux Lé se préparait dans les forêts, des retraites où elle se réfugiait aux jours du danger ; l'ennemi rentré dans son pays, elle revenait continuer ses travaux. De leur côté, les Jlfac, sur la route que suivaient les armées ennemies, av^ent ordonné d'élever des fortifications en terre, des palissades en bambous, derrière lesquelles ils avaient fait creuser de vastes fossés. C'était au milieu de ces travaux de défense que se réfugiaient les paysans des contrées envahies.
Les premières années du règne dé Lê-the-tông, le nouveau général des Lê,Trinh'tong, se tint sur la défensive, se con-
(1) Probablement Toarane.
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tentant de repousser les agressions des Jfac ; du reste, les succès de ces derniers s'arrêtèrent à la mort de Mac-kinhdiên; son successeur Mac-don-nhuang, qui avait pénétré dans le Thank'hôa, fut forcé à la retraite. Trois cents prisonniers, fruit de cette victoire, s'attendaient à la mort. Trinh-tdng leur pardonna, il fit plus, il leur distribua des vivres et de l'argent, et leur permit de retourner dans leur pays, où ils publièrent la bravoure et la générosité des Lé. Cet acte d'habile générosité gagna aux Le plus de partisans qu'une victoire. En 1583, Trinh-tong, après a voir organisé sonarmée, préparé ses ressources, porta la guerre sur le territoire ennemi ; il parcourut en vainqueur les provinces de Ninhbinh et de Nam-dinh, et pénétra dans la province de Hung-hôa. Pendant neuf ans, il fit chaque année des expéditions victorieuses et conquit le terrain pied à pied. Enfin, en 1592, il mit le siège devant Hà-nôi, la capitale du royaume des Mac. Une bataille sanglante s'engagea sous les murs de cette ville. Les Mac avaient réuni toutes leurs forces pour une lutte suprême. Ils furent vaincus et la prise de la ville suivit de près cette victoire. Nguyen-guyên, le meilleur général des Mac, se rendit au vainqueur : « Le Ciel a décrété contre les Mac , dit-il, c'est en vain que leurs soldats déploieront leur courage. » Il ne restait plus qu'un coup à frapper et les Mac étaient perdus sans ressources. Mais Trinh-tdng craignit le mécontentement de ses soldats fatigués et les ramena dans le Thanh-hôa. Au lieu de profiter de cette faute de son adversaire pour réorganiser son armée, Mac-mâu-hiêp se contenta de faire élever quelques retranchements près du fleuve Nhi-hàf au delà duquel il s'était réfugié, puis il reprit le cours de ses débauches. Il n'hésita pas à envoyer des troupes contre un de ses généraux dont il voulait enlever la femme. Pour se défendre, ce général demanda du secours à Trinlttong. Transporté de joie à cette nouvelle, celui-ci s'écria : « Le Ciel est pour nous, nous allons reconquérir l'héritage de nos rois. » Puis il marcha contre Mac-mâu-hjêp, le vainquit et fit prisonniers plusieurs de ses femmes et de ses pn-
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fants. Alors, au milieu de ses désastres, retiré dans là province de Hai-dzwang, Mâu-hiêp retrouva une partie de cette énergie qui avait fait la fortune de sa race ; il abdiqua en faveur de son fils Tuyên et se mit à la tête de l'armée. Mais ses soldats épuisés de fatigue, découragés par de nombreuses défaites, furent vaincus malgré les efforts de leur chef. Macmâu'hiêp se réfugia dans la pagode de Mô-guê, sous l'habit d'un bonze. Trahi par un^es siens, il se livra aux soldats qui le cherchaient. « Je suis le roi Hônh-ninhy leur dit-il, {Hônhr-ninh était son nom de règne), arrêtez-moi, mais ne m'insultez pas. » Conduit à Hà-noi, il fut mis à mort par Tordre de Trinh-tàng et sa tête envoyée au roi Lê-the-tông.
Malgré cela, la guerre n'était pas encore finie, les officiers du parti des Mac n'avaient pas voulu reconnaître l'autorité du prince Tuyêny proclamé roi par son père, ils avaient choisi un autre membre de la même famille nommé Kinh-chi. Après quelques succès qui le rendirent maître des provinces de Hai-dzwang et de Kinh-bâc^ Kînk-ckî fut fait prisonnier et mis à mort. Presque anéanti par ces dernières défaites, le parti des Mac n'avait plus la force de continuer la lutte, il s'eâ^aça pendant un certain temps.
RESTAURATION DES LÉ
rrittA-fo/i^ profita de la tranquillité que lui donnait la paix pour faire construire dans la citadelle de Hà-nôi un palais royal, oùil conduisit le roi Lê-thé-tông. Le 16 du quatrième mois 1593, le descendant deLê-lçri rentrait dans sa capitale; 66ans s'étaient écoulés depuis que Mac-dàng-dong avait détrôné et mis à mortle roi Lê-cung-hoàng. Si les Le avaient retrouvé leur trône, ils le devaient au dévouement et au courage de leurs soldats et de leurs généraux ; ils le devaient surtout à Nguyeu-càm à Trinh'kièm, à Trinh-tmg, dont la fortune dépassera celle de ses prédécesseurs. Pour eux,, héritiers présomptifs ou sou-' verains couronnés, jamais aucun combat ne les avait vusj
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Tépéeà la main, aucune victoire n'avait été remportée par leur vaillance et leur habileté.
A 'ce moment, nous voyons reparaître Nguyin-koàng, parti depuis dix ans pour gouverner les provinces de Thuân-héa et de Quàng-nam, Pendant te temps, sa situation, précaire au début, s'était améliorée ; quelques succès remportés sur les troupes des if oc, une administration vigilante et douce lui avait attiré les sympathies des populations ; « il avait fait du lieu de son exil sa patrie, d une terre étrangère sa possession. » Tant qu'avait duré la lutte des Mac et des Le, il s'était prudemment tenu sur la réserve, attendant probablement l'heure du succès pour se ranger sous les drapeaux du vainqueur. Cette heure avait sonné, et aussitôt il était venu présenter ses hommages et son tribut au roi amenant avec lui des troupes bien armées, bien disciplinées, afin d'exterminer les Mac, disait-il, mais plutôt peut-être, afin de montrer qu'au cas où l'ambition de son neveu Trinh-tông essayerait quelque chose contre lui, il pouvait se défendre. Cependant on mit sa bonne volonté à l'épreuve ; les partisans des Mac après avoir proclamé roi Mac-klnh-cung s'avancèrent dans les provinces de Hai-izvcang et de Nam-dinh ; Ngnyênrhoàng fut chargé de les chasser. Il s'acquitta de cette mission avec une habileté qui rehaussa singulièrement sa réputation, et après avoir battu les ennemis, les força à se réfugier dans les montagnes où leur général Mac-ngoc-lien tomba malade et mourut. A ses derniers moments ce général adressa auroi Mac-kinh-cung ces sages et patriotiques paroles : « Il est inutile de continuer la lutte, dit-il, la destinée des Mac est accomplie, le ciel s'est déclaré contre eux, n'appelez pas les Chinois à votre secours, ce serait le malheur et la ruine de l'Annam. » Bien loin de suivre ce conseil, le roi recommença la guerre en 1596 ; raais^ comme l'avait dit le vieux soldat mourant, la destinée des Mac était accomplie ; le commandant de la flotte livra au général Phaa^ngan son vainqueur, toutes ses jonques avec leur armement et les étendards de ses troupes ;
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celui-ci s'avisa alors d'un stratagème qui eut un plein succès. Il ordonna à ses soldats de revêtir runiforme des troupes des Mac, et de monter sur leurs jonques. A la vue de sa flotte qui s'avance en bon ordre, Mac-kinh-cung croit qu'elle revient victorieuse; lorsque tout-à-coup il est entouré d'ennemis et fait prisonnier avec ses femmes et ses enfants. Ce ne fut pas encore le dernier acte de cette san-, glante tragédie, mais la paix qui suivit cette éclatante victoire, fut assez longue pour permettre aux Le de s'occuper enfin de leur royaume nouvellement reconquis. De même que tous ses prédécesseurs, Lê-thê-tông envoya une ambassade en Chine demander à l'empereur l'investiture de son pouvoir. L'obtenir ne fut pas chose facile. Gagnés par l'or des Mac^ les généraux chinois les appuyaient de tout leur crédit, et faisaient entendre à l'empereur que la dynastie des Le était réellement éteinte et que le roi Lê'tkê'tông était un membre de la famille Trinh. Les négociations furent longues, le roi d'Annam alla lui-même à la frontière présenter le sceau donné par l'empereur de Chine à Lê-lçri, et qui devait être la preuve de sa véritable origine. À la fin, grâce à l'habileté de son ambassadeur BUi'kfCâc-khoan, que l'empereur décora du titre de premier lettré des deux Etats, Lê-tlie-tông l'emporta sur ses rivaux, il fallut néanmoins faire des concessions. L'empereur exigea que les Mac possédassent en pleine souveraineté, les provinces de Cao-hâng et de Thâi-ngayên. C'était laisser subsister des éléments de guerre dans ce malheureux pays ; mais les présents des Mac étaient plus puissants que la pensée du bonheur des peuples. Lê-the-tông dut consentir à cet arrangement, qui présageait encore des luttes pour ses successeurs; probablement la reconnaissance de sa royauté était le prix de ce sacrifice, et il pouvait garder l'espérance, que tôt ou tard, la faveur impériale se détournerait de ses ennemis et qu'il pourrait alors les expulser complètement.
L'investiture donnée par l'empereur à Lê-the-tông, fut le
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commencement d'une période de tranquillité ; Trinh-tàng en profita pour donner pleine satisfaction à ses aspirations ambitieuses. Il se fit nommer seigneur héréditaire. Quelque temps après cet acte, qui consacrait Tavilissement de la royauté, Le- (A^-/d/i^ mourut. Ce prince, dont l'enfance se passa dans lexil, la jeunesse dans des combats auxquels il ne prit point part, vit, à la fin de sa vie, la restauration de son pouvoir couronner les victoires nombreuses dues au génie de ses généraux et au courage de ses soldats ; par lui-même il ne fit rien. L'historien en est réduit à écrire son nom et son titre, son avènement et sa mort.
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DEUXIÈME PARTIE
La création de la dignité dé seigneur ou Chûa, qui devait être hériditaire dans la famille des Trinh était toute une révolution. Jusqu'alors, les rois n'avaient pas gouverné par eux-mêmes, s'ils avaient eu près d'eux, au-dessus d'eux même, par la réalité du pouvoir, des ministres dont l'ambition, aidée par des talents militaires exceptionnels, les avait relégués au second rang ; ce. n'était là qu'un fait. Ce fait allait être une institution. Le roi règne et ne gouverne pas, devenait la maxime fondamentale du gouvernement annamite. Mais les affaires du royaume, au lieu d'être confiées à des ministres plus ou moins responsables et à des assemblées élues par le peuple, étaient concentrées entre les mains d'un seul homme, dont le pouvoir rappelle celui des maires du palais au temps des rois fainéants. Les Trinhy comme autrefois Pépin d'Héristal ou Charles Martel, obtinrent parleurs services les charges et les dignités les plus hautes du royaume ; puis dépouillant la royauté de toute prérogative essentielle,
ils ne laissèrent aux héritiers de Lê-lai, d'autres droits que de se plonger dans une précoce débauche, d'étaler une pompe inutile, de languir dans l'oisiveté au fond de leurs palais. Il y avait par conséquent auTong-King deux souverains héréditaires. Le roi, ou Vua, qui avait les honneurs de la royauté, les troupes lui prêtaient le serment de fidélité, tous les actes du gouvernement étaient faits en son nom. Le seigneur, ou Chûa,qm avait le commandement général de toutes les troupes , distribuait les dignités et levait les impôts. En un mot, le premier de ces souverains n'avait que l'ombre du pouvoir, le second en possédait la réalité.
Un autre événement allait encore changer davantage l'état de l'Annam. La situation que Nguyên-hoà^g s'était créée en Cochinchine devait engendrer bien des guerres : relevant du roi seul ou Vua, et non des Chûa Trinh, les Nguyen excitaient la jalousie de ces derniers, mécontents de voir ces grands feudatairès échapper à leur autorité. Les guerres, qui ensanglanteront le royaume pendant deux siècles, rendront ennemies les populations de la Cochinchine et du Tong-King malgré leur communauté d'origine, et se termineront seulement le jour où les Nguyin complètement victorieux, chasseront en même temps les Trinh et les Le, Cependant il est bon de remarquer une chose trop souvent oubliée ; malgré ces guerres et les haines qui s'en suivront, la Cochinchine -et le Tong King ne formeront, en droit, qu'un seul royaume, sous l'autorité nominale des Lé. En réalité, les rois n'ayant aucune autorité, le pouvoir sera au Tong-King entre les mains de la famille des Trinh, et en Cochinchine il appartiendra à la famille des Nguym, qui commanderont en maîtres absolus, chacun dans leurs provinces,
Lé'kinh-tâng-huê 1600-1618.
A la mort de Lê-thê-tàng, Trinh-tàng, le chef réel du gouvernement, mit de côté le fils aîné du roi défunt,
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sous prétexte de son peu d'intelligence et fit monter sur le trône, le jeune prince Duy tàn. C'est sous ce règne qu'eût lieu l'établissement définitif des Nguyêa dans les provinces de Thuâu-hôa et de Quàng-nam que désormais nous appellerons Cochinchine.
Après le succès des L^ nous avons vu iV^fwyen-Aoàw^ venir offrir ses services et porter aux Mac quelques coupsfunestes. Depuis, sedéfiantde Tiinh-tàng, qui jalousait son pouvoir et craignait son ambition, il avait essayé de retourner dans son gouvernement Ce n'avait pas été chose facile, il avait employé la force et la ruse et avait enfin réussi à quitter la cour royale. Rentré dans ses provinces, il continua par une sage administration d'affermir son pouvoir, et mourut en 1614, laissant son royaume à son fils Nguyên-phuàc-nguyên, plus connu sous le nom de Sài-vwaftg. Nous avons peu de détails sur les faits et gestes de ce prince, assez cependant pour comprendre qu'il fut par ses talents, plus que par sa fidélité, le digne fils de Ng»yen càm. Ses succès contre les Mac nous disent sa bravoure, son administration pacifique révèle sa sagesse, en même temps que les rapports d'amitié qu'il conserve avec Trinh-tong, malgré l'hostilité de ce dernier, dénotent une grande habileté politique, si toutefois l'habileté politique consiste à employer la ruse et l'intrigue.
Avant sa mort, il avait pu voir les intrigues ourdies par lui, lors de son séjour à la cour des Le, porter leurs fruits. Les principaux généraux de Trinh-tàng s'étaient révoltés et s'étaient emparés de la capitale, pendant que le CAwa, pris au dépourvu, s'enfuyait emmenant le roi avec lui. Le roi était un drapeau, un signe de ralliement, autour duquel se groupaient les populations inquiètes. Au milieu de ces bouleversements sans cesse renouvelés, c'était près de lui que venaient se ranger le courage fidèle et le dévouement énergique, en même temps que sa présence semblait légitimer une lutte trop souvent causée par les ambitions égoïstes et les rivalités personnelles. La victoire finale appartenait toujours, le passé l'avait maintes fois prouvé, au parti qui possé-
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(lait les rois dans son sein^ Voilà pourquoi les ambitieux tuteurs des rois n'oubliaient jamais de les emmener avec eux ou faisaient tous leurs efforts pour les reprendre, si parfois ils s'étaient enfuis. Les révoltés firent alliance avec les Mac qui, de leur royaume de Cao-bâng, surveillaient attentivement le Tong-King et profitaient de toutes les occasions favorables pour essayer de reconquérir le trône ; cette alliance causa leur perte. Les Mac et les rebelles, anciens généraux de Trinh-tàngy au lieu de poursuivre leurs succès, se disputèrent le pouvoir ; TritA-tàng revint à la tète de son armée, battit les rebelles et rentra dans sa capitale. Mais bientôt, il eut à sévir contre sa propre famille. Le roi, fatigué du joug de ce maître redoutable, résolut de s'en débarrasser. Le fils aîné de Trinh-tong accepta la mission de faire assassiner son père, espérant sans doute lui succéder plus tôt ; mais l'assassin manqua sa victime ; livré à la torture, il déclara avoir été soudoyé par le roi et le fils du Chûa, Trinh'tbng n'hésita pas dans sa vengeance, pour affermir son autorité, son ambition demandait un crime, il le commit ; il fit étrangler le roi, jeter son propre fils en prison et mit sur le trône le fils de Li'ktnh-tông, Lé'duy-kiy connu sous le nom de Lè-thân-tông.
Lê'thân-tdng 1618-1643.
Pendant deux siècles, nous n'aurons plus à raconter que les guerres des Nguyên et des Trinh, les révoltes contre la domination des Trinh au Tong-King, les succès des Nguyên sur les Ciampois et les Cambodgiens. L'Annam va devenir un vaste champ de bataille, où les passions ambitieuses se donneront libre carrière aux dépens du peuple. En parcourant l'histoire, nous trouvons bien peu de nations sur lesquelles les malheurs causés par la guerre civile ou la guerre étrangère se soient accumulés, avec plus de persistance, que sur la nation annamite. Aussi, qu'est-elle devenue, à quel degré de faiblesse, d'abaissement, de désorganisation
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Ta conduite rambition de ses maîtres ? les faits seront là pour nous l'apprendre.
Quelques années après le couronnement de Lê-thânrtdngf Trinhrtbng sentant sa fin approcher, partagea son pouvoir entre ses deux fils, Trinh-trang et Trinh-thong, celui-là même qui avait conspiré avec Lê-Hnh-tông. Il espérait prévenir ainsi la rivalité entre eux ; ce fut le contraire qui arriva. A peine ses fils furent-ils nommés régents à sa place, que l'aîné se révolta contre le cadet ; le troisième frère, mécontent d'avoir été oublié par son père, imita l'exemple de son aîné. Le frère du Chûa, oncle des rebelles, prit aussi part à cette lutte ; mais ne pouvant réussir à surprendre ses neveux, qu'il avait dessein de faire massacrer, il s'empara de Trinh^tàng et l'emmena avec lui. Abandonné de ses porteurs, le vieillard mourut sur le grand chemin, sans parents^ sans amis pour l'assister, dépouillé de tout le prestige de son autorité. Le malheur était venu tard pour cet homme habile, à qui pendant de longues années tout avait réussi, il n'en fivait été que plus terrible.Parvenuau faîte des honneurs et de la puissance, le CAiia du Tong-King se voyait tout d'un coup, trahi par ses fils, renversé de cette place, que l'on peut bien appeler un trône,et mourait misérablementdans sa fuite. Soldat intrépide, capitaine de génie, il avait été le restaurateur de la dynastie des Lé, mais en même temps, le véritable destructeur de l'autorité royale. Au bien du pays, il préféra la satisfaction de son ambition ; habile autant qu'ambitieux, il prit la réalité du pouvoir sans le titre qu'il laissa aux rois légitimes, et se contenta de gouverner sous leur nom.
Trinh'trang parvint à triompher de ses frères et de son oncle et tourna ensuite ses armes d'un autre côté. Il avait hérité des sentiments de haine de. son père à l'égard des Nguyin de Cochinchine. A plusieurs reprises, il ordonna, mais inutilement, à Nguyin-phitâc-nguyên de payer l'impôt au roi.
Irrité de ce refus et d'autre part appelé par les frères cadets du Chûa de Cochinchine, jaloux de l'autorité de leur
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aîné, Trinhtrang envoya un corps de 5000 hommes au port de Mturt'lê dans 1q Bâ chànk ; ces troupes ne furent d'aucun secours aux rebelles. Les deux frères révoltés furent battus et les troupes tongkinoises, privées de leur appui, se rembarquèrent sans avoir osé rien entreprendre. En 1626, une nouvelle attaque de T'inh t>ang contre la Cochinchiue n*eut pas plus de succès. De leur côté les Mac profitèrent de ces troubles pour reparaître, ils furent vaincus à la bataille de Lang-san, Le fils aîné du roi Mac-kinhkhoan et l'ancien roi Mac kinh-Cfsng furent faits prisonniers et mis à mort (1628). Cette victoire ne termina pas la lutte, néanmoins la puissance des Mac est trop afiaiblie pour entreprendre une guerre sérieuse contre les Le, encore quelques années et les descendants de Mac-Mng-dong disparaîtront complètement, laissant dans l'histoire des traces plus sanglantes que glorieuses.
Cependant les rivalités entre les Nguyèn et les Trinh duraient toujours et se traduisaient par d'interminables guerres où les deux partis, tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, ^restaient en possession de leur pouvoir, l'un dans le Sud, et l'autre dans le Nord. Ngayên-phuàc-nguyea, nommé aussi Sai-vuang mourut en 1635, après un règne de 21 ans, pendant lequel des victoires plus d'une fois remportées sur les Trinh avait affermi l'indépendance de son autorité.
Avant sa mort, il avait nommé un de ses fils pour lui succéder en le recommandant à la protection de son oncle. Mais dans cette famille, à peine maîtresse d'un pouvoir sans cesse contesté,les ambitions jalouses qui s'étaient déjà fait jour plusieurs fois éclatèrent de nouveau.
Le troisième fils de Ngt^yin-phiac-ngnyên refusa de reconnaître son frère et appela autour de lui le parti toujours nombreux des ambitieux et des mécontents, auxquels se joignirent des brigands et des pirates. Les troupes envoyées contre lui en eurent facilement raison ; il fut même fait prisonnier et amené à Hué. Sou frère, Nquyen phw&c-lan, appelé aussi Thuang^vwang lui eût volontiers pardonné, mais
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plus porté à écouter la raison politique que la voix du sang, son oncle fit mettre le rebelle à mort.O)
En 1642, Lê-thân-fâng, soit obéissance à Trinh-frang. soit dégoût d*un rôle sans dignité, abdiqua en faveur de son fils Lê-d'y-hurn, Ce fut sous ce règne, en 1637, que les Hollandais fondèrent un comptoir commercial au Tong-King. Ils se fixèrent à Hwng-yêriy petite ville située entre Hà-nôï et Nam-dinh. Cet établissement où, comme nous le dirons plus loin, les Français, les Anglais, les Portugais et les Hollandais étaient réunis, subsista jusqu'en 1700. A cette époque, il fut fermé aux Européens par ordre du roi Lê-hi-tông, en même temps qu'éclatait une violente persécution contre la religion catholique alors florissante au Tong-King.
ÉTABLISSEMENT DU CHRISTIANISME
Le règne que nous venons de raconter fut le témoin d un événement qui sans importance politique à ses débuts a eu sur l'avenir de l'Annam une influence considérable. Cette événement est la prédication et rétablissement du christianisme. Il n'entre pas dans le cadre de notre travail de raconter cette histoire en détail, mais elle a eu trop de retentissement dans notre pays, elle se liera désormais de trop de manières à Thistoire générale de l'Annam pour la passer complètement sous silence. Avant de raconter la propagation de l'Evangile en Annam et les perséeutions qu'auront à -soutenir les chrétiens, il nous semble bon
(I) S'il fallait en croire le roi du Toog-King lui môme, Ihs forces iniliiaire> du pay^t tétaient alor<( d^ : .)00,000 solilau d'éiit*^, i.OOO gro8 él(iphaiits, 10,000 clinvanx dressés à la jçu*»rre, 1,000 jjjalères de jîuerrrt, 50,000 Tus il -«, 30 000 fu-ils pouvant port.*r 30 balles à la fois, 20,()00 fusils poavanl porter 70 balles, 1,000 pièc»^s d'artillerie en m'^tal ^Lettre du roi à Van D<émt*ii, gouverneur de Batavia). L'exagération à'^ celte énumôratiou est asseï évidente pour qu'il soit iautild de la discuter.
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de tracer rapidement le tableau des différentes religions qui se partageaient alors et se partagent encore aujourd'hui le royaume annamite.
Au premier rang était le culte du ciel, dont le roi est le seul adorateur ; ensuite le culte de Confucius,dont les lettrés ses principaux partisans n'adorent pas Confucius comme un Dieu, mais seulement le révèrent comme un saint, c'est le nom qu'ils lui donnent. Il existe des temples élevés en l'honneur de ce philosophe. Dans les écoles ainsi que dans les salles d'examen, on attache une tablette de Confucius que parfois on salue et devant laquelle on brûle de l'encens. Enfin, à certaines époques de l'année, déterminées par la coutume ou l'ordre du roi, ses partisans font des sacrifices en son honneur.
Un culte beaucoup plus général qui existait déjà dans les âges les plus reculés est celui des esprits tutélaires ; c'est le culte pratiqué par les villages, il consiste à se réunir le !•' et le 15 de chaque mois dans la pagode du village, pour y faire un festin et offrir à l'esprit protecteur une partie des mets que l'on dépose devant la tablette où est inscrit son nom.
Le culte des ancêtres, pratiqué par tous les Annamites, consiste à honorer les ancêtres défunts par des offrandes^ et des prostrations aux funérailles pu à certains jours anniversaires. Ce culte n'est guère qu'un souvenir de piété filiale entaché de superstitions et est observé dans l'intérieur des familles.
Le bouddhisme, aujourd'hui en décadence, mais à cette époque encore florissant, comptait un grand nombre d'adeptes. Tels étaient les différents cultes professés par les Annamites, au moment où les premiers missionnaires vinrent prêcher la religion chrétienne, et tels ils sont encore aujourd'hui, à part le bouddhisme, qui compte à peine quelques sectateurs.
Quelles étaient alors et quelles sont maintenant les idées religieuses des Annamites ? Parmi ces différents cultes, que
nous venons d'énoncer, le culte du ciel, s'adresse au ciel matériel ; le culte de Confucius est purement cérémoniel ; le bouddhisme et le culte des esprits ne conduisent pas leurs sectateurs à l'idée d'un Être suprême, créateur de toutes choses ; on peut donc conclure que les Annamites n'adressent directement à un Être suprême, considéré comme tel, aucun hommage d'adoration et de respect ; qu'ils n'ont pas ridée bien explicite de Dieu, dont le nom n'existe pas dans leur langue, mais il est facile de la susciter en eux, et dès que cette idée vivifiante s'est fait jour dans leur intelligence, la logique des dogmes chrétiens triomphe de leurs superstitions, le culte des bons Anges et des Saints se substitue à celui des esprits, le culte des ancêtres fait place aux prières pour les morts et aux cérémonies de l'Eglise pour les défunts. En un mot, le christianisme, sans être obligé de tout renverser de fond en comble, pour élever un édifice entièrement nouveau, n'a besoin que de compléter et d'épurer les croyances de ce peuple. D'autre part, les Annamites aiment les fêtes et les pompes extérieures et sous ce rapport, les cérémonies catholiques l'attirent et le ravissent. Du côté des mœurs, les obstacles sont loin d'être insurmontables. La polygamie est fort peu en usage, on la rencontre seulement dans la classe riche ; or^ la grande majorité de la population est pauvre et mène une vie sobre et frugale.
Les principales difficultés furent suscitées par les mandarins et les chefs de villages. Les mandarins, parce qu'ils ne trouvaient plus dans les chrétiens cette souplesse, cette facilité de concessions que la conscience ne permet pas et que grâce au christianisme, leurs administrés catholiques comprenaient ce qu'est la justice, le droit, la loi ; lès chefs de villages, parce que les chrétiens ne pouvaient plus subvenir aux festins donnés en l'honneur des génies protecteurs, travailler aux pagodes et prendre part aux cérémonies païennes. De leur côté, le roi et la cour redoutaient l'esprit aventureux des Européens et voyaient dans les missionnaires des agents politiques envoyés par leur pays afin de
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reconnaître les forces et les richesses de TÂnnam, dans le dessein d*en faire la conquête. C'est sans parler du point de vue surnaturel, dans ces difficultés de détail et dans les jalousies de quelques mandarins, de quelques eunuques et de quelques femmes du roi qu'il faut le plus souvent chercher les causes des longues persécutions que subirent les chrétiens annamites.
Avant le xVii^ siècle, le christianisme avait-il pénétré en Annam ? Selon une certaine tradition, saint Thomas avait prêché la religion en Chine et ses successeurs avaient, paraîtil, obtenu des succès durables. Dans son apologie de la foi chrétienne, Arnobius fait mention de nombreux adeptes que le christianisme avait parmi les Sères, les Perses et les Mèdes. Or, les Romains donnaient le nom de Sères aux peuples les plus éloignés de TAsie Orientale. Faut^il en conclure que la religion chrétienne était alors professée par un certain nombre de Chinois ? En tous cas, l'inscription de Si-ngan-fou a- prouvé que dès le viii® siècle, la vérité chrétienne avait été portée en Chine ; c'était alors l'époque de la domination chinoise en Annam et les nombreux rapports qui ont toujours existé entre les deux pays n'autoriseraient-ils pas à penser que peut-être les Annamites avaient eu au moins une connaissance vague du christianisme ? Le Père de Rhodes voyait, dans la croix souvent tracée sur le front des nouveau-nés, un vestige des croyances chrétiennes. Quoiqu'il en soit de cette supposition plus ou moins probable, la religion chrétienne était complètement ignorée en Cochinchine et au Tong-King vers la fin du xvii* siècle. Le premier missionnaire chrétien qui aborda sur ces plages lointaines, fut le dominicain espagnol Diego Adverte, en 1596. Son apoStolat donnait les plus belles espérances, lorsque l'arrivée des soldats de sa nation vint compromettre ses succès. Le missionnaire fut obligé de se rembarquer et reçut deux coups de flèche pendant qu'il secourait les espagnols blessés par les soldats annamites que NguySa-hoàng avait
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envoyés contre eux W Au P. Diego Adverte succédèrent les PP. Buzomi, Barreto et de Pina en 1616. L'Eglise de Cochinchine prospérait rapidement grâce au zèle, au courage, à la prudence des ouvriers évangéliques. Aucun missionnaire n'avait encore pénétré au Tong-King, lorsqu'on 1624, le P. de Rhodes arriva en Cochinchine. Nature ardente, généreuse, persévérante, le P. de Rhodes avait toutes les qualités naturelles qui font le véritable apôtre en même temps que sa vie sainte et mortifiée attirait sur ses travaux les bénédictions du ciel. Deux ans après son entrée en Cochinchine, il passa au Tong-King où sa connaissance de la langue annamite lui permit de travailler immédiatement à la conversion des païens. A son entrée dans ce pays, il vit du premier coup d'œil qu'il n'était point nécessaire, comme en Chine, de faire de la science pour obtenir la tolérance religieuse ; il offrit au roi quelques objets d'Europe afin de se concilier sa faveur, mais il ne se fit ni mathématicien, ni astronome, ni littérateur; il alla droit à son but, il était venu pour prêcher, il prêcha. Etant donné le caractère des Annamites, cette méthode était bonne, aussi les succès de la première heure dépassèrent ses espérances. Dès 1639, il y avait dans le royaume d'Annam 82000 chrétiens ; on en comptait même parmi les membres de la famille royale et parmi les mandarins. Les relations des missionnaires avec les Chûa de Cochinchine et du Tong-King furent d'abord excellentes. Plus tard, les dispositions du gouvernement changèrent, et à l'instigation de quelques femmes de la cour et de quelques eunuques, Trinh-irang disgracia le P. de Rhodes. Parmi les missionnaires, les uns furent jetés en prison, d'autres obligés de se rembarquer, d'autres reçurent la défense de pénétrer dans l'intérieur du pays et durent rester dans les comptoirs européens. Mais ces mesures dictées, tantôt par des craintes politiques, tantôt par le fanatisme religieux, ne furent pas exécutées
(1) Le P. Adverie mourut évoque de la Nouvelle-Ségovie dans nie de LuQou.
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avec beaucoup de rigueur et ne furent appliquées que passagèrement ; d'ailleurs^ aux jours de la tempête, missionnaires et chrétiens courbaient la tête pour laisser passer la bourrasque et reprenaient ensuite au grand jour leur œuvre interrompue. En voyant le développement considérable de cette nouvelle chrétienté, le P. de Rhodes, qui déjà avait établi des catéchisâtes pour aider les missionnaires dans la prédication de l'Evangile, songea à la formation d'un clergé indigène. Il avait compris « qu'une Eglise ne « peut subsister longtemps quand sa base n'est pas adhé- « rente au sol. Il voulut donc préparer des prêtres choisis « parmi ses nouveaux chrétiens et greffer ainsi le sâcer- « doce chrétien sur la tige nationale en faisant circuler « la sève évangélique dans les veines populaires. » Pour réaliser ce plan il vint en Europe demander au pape Innocent* X, des évêques et des .prêtres. Il réussit non sans peine et contribua à la fondation de la Société des Missions- Étrangères, dont le but spécial et premier était comme il est encore aujourd'hui, de former un clergé indigène dans les pays qu'évangélisent ses membres. Des évêques furent envoyés pour compléter l'organisation de ses Eglises naissantes ; les deux premiers furent NN. SS. Pallu et La Mothe Lambert partis en 1660.
L'Eglise d'Annam est fondée, elle grandira au milieu des persécutions les plus sanglantes, mais Dieu la protégera, et une fois encore comme TertuUien, aux premiers jours du christianisme, on pourra dire avec vérité : le sang des martyrs est une semence de chrétiens.
A dater de cette époque, l'histoire de l'Annam se présente à nous sous un nouvel aspect. Pour corroborer la véracité des monuments historiques et augmenter leurs récits, nous aurons désormais les travaux des missionnaires, leurs études sur l'histoire, la géDgraphie, les coutumes, les arts et les sciences de ce pays ; pendant de longues années ils seront les seuls à connaître ces contrées et à initier l'Europe aux secrets de la civilisation annamite.
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COMMERCE DE L'EUROPE AVEC LE TONG-KINO AU XVIIe SIÈCLE (1)
Les Portugais furent les premiers Européens qui essayèrent de nouer des relations commerciales avec le Tong- King. Dès la fin du xvi« siècle, quelques-^uns de leurs vaisseaux avaient abordé en ce pays. En 1626, un navire de marchands portugais se rendit de Macao au Toûg-King. « La nouvelle de l'arrivée de ce vaisseau, dit le Père de « Rhodes, fut très-agréable au Roy, désireux d'entretenir « le commerce des Portugais dans son royaume, donc il « ordonna que ses officiers leur fissent partout grand ac- « cueil; et luy mesme les receut fort amiablement et les « caressa avec toutes sortes de démonstrations et d'agrément « pour leur venue. » Toutefois, ces bonnes dispositions ne furent que passagères, et le roi conçut bientôt de l'ombrage à cause d'un envoi de lettre en Cochinchine. « Néanmoins, «. comme il ne voulait pas rompre avec les Portugais, dont « il redoutait la puissance et désirait l'amitié, il se con- « tenta, pour guérir les appréhensions qu'il avait prises, « sur l'opinion qu'il avait de leur religieuse piété, de tirer « d'eux un serment qu'ils n'avaient point de mauvais des- « sein contre sa personne, ny contre son estât. Ce qu'ils « firent, jurans solennellement devant l'image de nostre € Sauveur, et prenans le Dieu du Ciel et de la Terre, et le « Seigneur de la vie et de la mort^ à témoins, qu'ils n'avaient « rien entrepris en chose quelconque, contre la personne du « Roy de Tunquin, ny contre son Royaume. De quoy le Roy « se monstra entièrement satisfait. Les affaires néanmoins « des marchands portugais ne se portèrent pas mieux de « ce trouble de la cour. Leur retour à Macao en fut dilayé « pour quelque temps. » Ces difficultés faillirent faire
(1) Tous les détails que nous donnons sur ce snjet sont tirés d'un travail publié en 1726, en Hollande, par F. Valentyn, missionnaire protestant. Ce travail n'a jamais été, à notre connaissance, publié en français.
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abandonner, dès le débuts tout le commerce avec le Tong-KiQg, d*autant plus que les marchands portugais avaient subi quelques pertes et que les Hollandais, alors animés d'une haine acharnée contre eux, employaient tous les moyens pour leur nuire ; c'est assez faire comprendre que les Portugais, déjà peu enthousiastes de fonder des établissements qui ne leur paraissaient pas devoir prospérer, ne durent pas faire beaucoup d'efforts pour lutter avec leurs. rivaux.
Les Français et les Anglais eurent pendant quelques années seulement un comptoir à Hwag-yên; mais bientôt ils rétablirent à la capitale et enfin Tabandonnèrent complètement.
Les Européens qui réussirent le mieux dans leurs rapports commerciaux avec le Tong-King furent sans contredit les Hollandais, dont ^influence commençait à s'accroître dans l'Extrême-Orient. Dès 1637, ils entrèrent en relations avec le Tong-King, et leurs affaires prirent rapidement une extension considérable. Ils avaient été renseignés surtout par les marchands japonais, qui,- depuis de longues années, faisaient avec le pays le commerce d'exportation de la soie.
Le comptoir hollandais fut établi à Hwnq-yêny dans la province du même nom. Hung-yên était alors une ville « d'environ 2,000 maisons fort mal construites et habitées par de pauvres gens, qui étaient des soldats en garnison.» Ce n'était « qu'une place sans remparts et mal fournie de munitions de guerre. On y trouvait aussi un grand nombre de marchands chinois chassés de la capitale, et un certain nombre de Siamois. » Le chef du premier établissement hollandais fut un marchand nommé Charles Hartsink. Esprit fin et délié, cachant une habileté de diplomate sous les dehors d'un commerçant ordinaire, Hartsink réussit au gré des vœux de la Compagnie des Indes, dont il était l'agent.
Il arriva au Tong-King en 1637, muni des instructions les plus détaillées. Son premier soin fut d'ofirir des présents au mandarin chargé de la surveillance de la rivière et au
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mandarin des étrangers. Ensuite, grâce aux nombreuses protections ^^^ qu'il sut s'assurer, il put parvenir jusqu'au roi, qui Tadopta pour son fils. Nous donnons en son entier l'acte d'adoption.
€ Taingin Syto Holksussely, Boinceijioo parle ainsi : « Vous avez bien fait, capitaine hollandais Charles, d'avoir « équipé un vaisseau et d'avoir fait révérence à ma pér- « sonne, en apportant de la Hollande une grande quantité « de précieuses raretés ; ce qui m'a plu beaucoup, et pour « cela, j'ai chargé chacun, dans mon pays, d'ouvrir ses « maisons et de permettre aux Hollandais de faire le com- « merce pour tous les produits. Si vous pensez sincèrement « continuer ce que vous avez commencé, par respect pour « mon pays, et que vous vous sentiez porté à faire le com- « merce ici, alors personne ne vous fera aucun tort ni « dommage. Je le désire moi-même. Je veux aussi vous « montrer mon amitié et vous tenir pour mon fils et vous « regarder comme un 'membre de mon conseil.
€ Pour vous prouver que je l'entends bien, je vous prends « comme mon enfant et je vous honore du noble titre de « Hentsiouco Charles ; pour ce nom honorifique, je m'efforce cerai toujours de vous aimer et cette afl'ection ne faillira « jamais. C'est pourquoi ce qui est susdit est ainsi statué. »
Ainsi commencées les afl*aires des Hollandais ne pouvaient que prospérer. Leur commerce consistait surtout en achats de soie, de riz, de cardamone qu'ils allaient ensuite vendre à Batavia ou au Japon ^^^ Ils apportaient des balles,
(I) Les Hollandais ne né^li^reaient aucun rnnyoïi honorable ou noo. Voici ce qu'on lit dans les instructions «lonnées a Harisiak : « Meiiez- « vous en relation avec Oursra, coucubiae du roi, femme née en « Corée, vous ferez aux femmes qui sont les plus agréables au roi c des présents pour une valeur de 10; ^5 à 30 tayils. »
(i) Il résulte de qiiel<|nes écrits japonais, que M. van Broekhorst, au 4 SHptembre. 1647, envoya du Ton^ Kin|;ç au Japon, par le vaisseau Quarten-Rper. de la soie, cardamone et antres objets pour une valeur de 355 658 florins ; par. le vaisseau Hillegaert-Berg . du riz, de TargHni pour 80,112 floiins, et à ce voyage, la Compagnie gagna 7,935 florins.
du salpêtre, des fusils, des canons, des draps. La principale raison de la bienyeillance du roi ou plutôt du Chûa Trinh à l'égard des Hollandais avait été le désir d'obtenir d'eux des secours dans la guerre contre les NguySn. « J'ai appris, disait le roi Lê-tkân-tàng, dans une lettre 4 adressée au gouverneur de Batavia, Yan Diémen, que les « Hollandais savent tirer avec art, ce qui m'engage à faire « alliance avec vous. Il 7 a dans le Sud un peuple qui ne € m'obéit pas. C'est un peuple sans vie et sans relations, « faisant à Tenvers toutes les choses bonnes et louables. « Son caractère est plein d'astuce, il est semblable aux « animaux. Il se fie sur des routes impraticables et il ne « m'obéit pas. Si je veux lui faire la guerre par mér au « moyen de mes galères, alors la route m'est trop loin, les € flots trop élevés et le vent contraire. Voilà les motifs « pour lesquels je me suis décidé à appeler les Hollandais « à mon secours. » Le roi offrit même de leur donner le pays occupé par les Nguyen, mais sans doute les Hollandais croyaient peu à ses promesses. Ils se contentèrent de répondre au roi qu'ils seraient heureux de l'aider, mais ne lui envoyèrent ni un homme ni un vaisseau. Ce n'était pas d'ailleurs la seule question sur laquelle ils se trouvaient en désaccord avec la cour du Tong-King. Ils rencontraient parfois des vaisseaux portugais sur leur route ou des négociants de cette nation sur les marchés de l'Annam ; s'emparer des navires et empêcher les Portugais d'acheter les soies ou les autres objets de commerce, tel était le but des Hollandais (^>. Il ne purent y réussir. A la première nouvelle des hostilités dirigées contre les Portugais, le gouver-
(1) « Tous les vaisseaux de nos ennemis les Portugais que vous
< rencontrerez, soit en allant, soit en revenant, excepté ceux qui se
< rendent de Macao au Japon, doivent être attaqués ; il faut vous f emparer de leurs biens et garder l'équipage et après avoir fait c l'inventaire de tout le bien, il faudra envoyer les prisonniers non « au Japon, mais aux Piscadores ou a Tayouan. > Instructions données à Ch. Hartsink H signées Nicolas Hoekebakker.
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nement tongkinois édicta la peiné de mort contre tout Hollandaiâ coupable d'avoir attaqué les Portugais.
En 1663, le comptoir fut levé à cause de quelques difficultés commerciales, mais il fut rétabli en 1665 et subsista jusqu'en 1700. A cette époque, les Trinh, ne trouvant pas dans le commerce avec les Européens tous les avantages qu'ils en avaient espérés^ firent subir de mauvais traitements aux négociants. Le chef du comptoir hollandais Van Loo, fut plusieurs fois mis en prison et eut à supporter toutes sortes d'insultes. La position devenait difficile, les profits presque nuls. Van Loo accompagné de son second, Cornélis de Flines, quitta le Tong-King le 8 février 1700 et fit voile pour Batavia. Dans le courant du dix-huitième siècle, quelques vaisseaux européens parurent dans les ports du Tông-King, mais aucune Compagnie ne réussit à fonder de sérieux établissements.
Lê-chan-tâng-thuân 1643-1648.
Les cinq années du règne de ce nouveau prince n'ofirent rien de remarquable et sans une guerre entre la Cochinchine et le Tong-King, nous n'aurions aucun événement à signaler. Ainsi, ces deux pays dont les habitants avaient la même origine, les mêmes lois, la même langue, la même religion, en étaient réduits à s'entredéchirer pendant de longues années pour satisfaire les désirs ambitieux de leurs gouvernants. Tantôt les Trinh, tantôt les Nguyên étaient les envahisseurs, mais jamais une paix longue et solide ne régna entre les deux pays. Cette fois, ce fut Trinh-trang qui commença l'attaque en 1647, ses troupes furent mises en déroute et poursuivies jusqu'au fleuve Linh-giang et il dut songer à se fortifier chez lui beaucoup plus qu'à s'avancer chez les autres. C'est dans cette même année que mourut NguySh-phuàc-^an après quatorze ans de gouvernement. Ce prince avait favorisé le commerce de ses Etats avec les Européens établis à Fai'fo {Hài'phô) port voisin delà baie de Tourane, et où
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s'étaient fixés les Portugais et les Hollandais, il avait fortement organisé son armée, et ses dernières victoires avaient affermi la puissance de sa famille et de son pays. Sous son règne et celui de son prédécesseur, la Cochinchine s^était considérablement agrandie. A la fin du XVI* siècle, quand Nguyen^éng fut envoyé dans le Sud, il ne gouvernait que deux provinces. Or, s'il faut en croire le P. de Rhodes, cinquante ans plus tard, c està-dire vers .1640, les provinces soumises au Chûa Ngnyên étaient alors au nombre de cinq. Le Quàngb'mh ou Thuân-hôa, leQuàng-nam, le Qmng-ngâi, le Binh-dinh elle Phû-yên. Ce résultat était dû sans doute à la valeur et à l'habileté des Nguyfi, mais aussi à l'envahissement graduel et continu de ces provinces par les Annamites. C'est ainsi que la race ajûnamite ne cesse de s'établir dans les contrées où il est facile de gagner sa vie ; elle a de la même façon pénétré dans les provinces de la Basse-Cochinchine d'où elle a chassé les Cambodgiens, comme aujourd'hui continuant son mouvement en avant elle les refoule vers les forêts et les montagnes. A cette époque la dynastie des Atinh tombait sous les coups d'un chef de brigands Li-tsm-ching et l'empereur se pendait sans avoir le courage de se défendre. Les défenseurs des Sîinh appelèrent à leur secours les Tartares- Mandchoux qui s'empressèrent d'accourir. Le roi tartare défit l'usurpateur; à sa mort, arrivée quelques jours après son triomphe, il déclara empereur son propre fils Choan-lhi^^) âgé de six ans et laissa à son frère, oncle du jeune prince, le soin de la guerre et de l'empire. Les Minh parvinrent à se soutenir pendant plusieurs années dans quelques provinces du Sud, où ils se taillèrent un empire pendant que les Tartares entraient à Péking et gouvernaient la plus grande partie de la Chine. Lêchautôug, soit crainte d'un succès seulement passager, soit affection pour les Miuh, ne reconnut
(1) Chun-tchi est le premifT empereur de la dynastie des Tsing, actuellement rt'gnante k Pékin.
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pas d'abord la nouvelle dynastie et continua d'envoyer des ambassades à la dynastie vaincue. Ce fut même Vinhlkhi l'empereur des Minh, qui, malgré sa défaite, envoya à Lé-^hcrntông le titre et les insignes de roi d'Annam.-
Lê-chan^tông mourut en 1648, à l'âge de vingt ans, sans laisser d'héritiers directs.
LHliân-tong 1648-1663 (pour la 2« fois)
C'était pour la seconde fois qxxe Li-thân-tông montait sur le trône. D'ailleurs, qu'importait que le roi fût un enfant ou un homme fait, plein d'expérience ou inexpérimenté, il n'était que le premier sujet des Trfnh.
Le premier règne de ce prince avait été signalé par ladéfaite des Mac, le second le sera par de longues et presque toujours malheureuses guerres contre les Nguyin de Cochinchine. Jusqu'en 1653, était-ce la crainte, était-ce un reste de respect pour les rois Le, les Nguyen s'étaient contentés de . repousser les agressions des Trinh ; mais à cette époque, lassés des attaques auxquelles ils étaient sans cesse en butte, ou peut-être sentant leur pouvoir plus affermi et leur armée plus aguerrie, ils portèrent eux-mêmes la guerre sur le territoire ennemi. Ils envahirent d'abord la province du Nghêariy battirent l'ennemi à Hoành-san et s'emparèrent du camp retranché de Hà-trvng. Mais la victoire due au courage ou à l'habileté ne leur suffisait pas, l'honneur annamite n'a pas les délicatesses du nôtre. L'intrigue, la ruse, la trahison ne répugnent pas à ces peuples quand il s'agit de réussir. Un général ennemi, Lê-vàn-hieuy s'était retranché dans Bai'-nni afin d'arrêter l'ennemi. Sommé de se rendre, il avait répondu ces fières paroles à l'envoyé de Nguyên : « Va dire à toii maître que, né serviteur des Trinh, je veux qu'après ma mort, mon esprit reste avec eux, je ne veux pas imiter ces hommes qui, séduits par des promesses, changent de cœur entre le matin et le soir. » Désespérant de faire fléchir ce soldat vaillant, les Nguyen écrivirent à la cour des
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Trinky que Li-vaHAieu, cause de la guerre par ses incursions en Cochinchiney n'avait pas même assez de bravoure pour se défendre et trahissait son roi en demandant à passer à lennemi. Ces par(>les plus que suspectes, puisqu'elles venaient d'un ennemi et attaquaient un homme dont le passé fidèle et glorieux devait répondre du présent, furent prises pour l'expression de la vérité. Lê-vàn-hièu fut rappelé; il n'eut pas assez de force pour supporter un soupçon, et se suicida en avalant du poison. Débarrassé de ce redoutable ennemi, les Ngnyln se fortifièrent dans leur nouvelle conquête, qu'ils organisèrent et traitèrent comme leur propre royaume. Cependant, les Trinh ne les laissèrent pas longtemps jouir du fruit de leur victoire et, en 1654, ils essayèrent de regagner le terrain perdu. Ils furent de nouveau battus à HongAành et à JUàn-truràng. Un prince de la famille Tthth, nommé Trinh-triên, fut mis à la tête des forces tongkinôises.Ses succès ne furent pas à la hauteur de sa réputation, son armée fut mise en déroute à la bataille de NamgUii, ses vaisseaux presque tous pris par l'ennemi ; un moment même, il songea à passer aux Nguyen, une faute de ses adversaires releva son courage. Ceux-ci, au lieu de réunir leurs forces pour anéantir le .reste de l'armée ennemie, s'arrêtèrent indécis au milieu de leur triomphe. Trjnh-triên ' rallia rapidement ses troupes et vint infliger une sanglante défaite aux Cochinchinois, sous les murs de Bai-nai ; mais ce ne fut qu'un instant de répit au milfeu de ses revers, A son retour, il rencontra l'armée du Sud, commandée par yguyén-hitu-diU, qui le battit et changea sa victoire en désastre. A la nouvelle de ses succès, Hiên-vuang, inquiet depuis plusieurs jours par la défaite récente de ses troupes, donna de nouveau des ordres pour marcher à la conquête du Tong- King. On raconte, qu'avant de partir, il se vengea de ses inquiétudes en faisant décapiter le courrier envoyé par ses généraux pour lui annoncer l'échec de ses armes. Exemple frappant de l'omnipotence, de l'injustice et de la cruauté de ces souverains, dont le caprice fait la règle et l'humeur la
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loi. Quoique victorieux, les Nguyên venaient d'éprouver la force du Tong-King, aussi, afin d'assurer davantage le succès de leur entreprise, joignirent-ils, selon leur habitude, la ruse à la force. A prix d'or, ils trouvèrent des traîtres qui leur promirent le plus actif concours. Tout était prêt pour une nouvelle conquête, lorsque Trinh-trang mourut, laissant son pouvoir à son fils Trinh-thac. Si Hiên-vwang n'avait écouté que son ambition, le moment était favorable pour jeter ses armées sur le Tong-King ; ses généraux et les Tongkinois passés sous ses drapeaux, lui en donnaient le conseil, il refusa. Quelle était la raison de cette manière d'agir ? Hiên-vwang était-il fatigué de la guerre ou voulait-il prouver la vérité de déclarations sans cesse renouvelées, dans lesquelles il se disait sujet fidèle du roi Le, mais indépendant des Trfnh ? Quoiqu'il en soit, le seigneur du Sud perdit l'occasion de remporter un succès peut-être définitif. L'année suivante, les Trjnh ayant recommencé la lutte perdirent la citadelle de An-trwàng. Une grande partie de la province de Nghê-an se trouvait ainsi entre les mains des Nginjen. La douceur des débuts de leur administration avait fait place à des mesures justes sans doute, mais odieuses au peuple. Des douanes avaient été établies, et divers impôts, plus lourds que sous le gouvernement des Le, avaient indisposé les populations. Les Trjnh profitèrent de ce changement des esprits et s'appliquèrent, avec soin, à se rattacher les derniers partisans des Nguyên ; ils y réussirent. La rivalité se mit même entre les commandants des deux armées du Sud, Nguyën-hîtu-tâii et Nguyen-hmi-dât ; aussi les succès ne se firent pas attendre ; les troupes des Nguym furent obligées de se retirer ; le corps d'armée de Nguyen-hitu-dât, abandonné et dans la nécessité de soutenir seul l'efibrt de l'armée ennemie, ne dut son salut qu'à l'habileté et à la valeur de son chef. Les Trfnh poursuivirent leurs adversaires jusque dans la province de Thuân-hôa. Une dernière fois, les deux armées se heurtèrent dans une lutte sanglante à Hoành-san. Les Nguyên restèrent maîtres du champ de bataille, maïs
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trop affaiblis pour poursuivre leurs succès, ils abandonnèrent leurs possessions du Nghê-an qu'ils occupaient depuis cinq ans, et le Tong-King recouvra ses anciennes frontières (1660).
L'année suivante, les Trinh envahirent de nouveau le Thuân-hôa et s efforçant de toujours couvrir leurs entreprises du nom des rois Lé, ils envoyèrent un parlementaire porter au commandant du camp fortifié de Phuac-lôc Tordre de faire sa soumission au roi. L'officier subalterne qui reçut cet ordre se contenta, pour toute réponse, d'envoyer une balle dans la tête du messager. Ce fut le début de ce siège qui dura plusieurs mois. Les assiégés laissèrent les Tongkinois user leurs forces sans vouloir combattre ; enfin, lassé des insultes des ennemis, le fils de Hiên-vicang résolut de faire une sortie. Il fit endosser l'uniforme des Tongkinois à une partie de ses soldats qui purent ainsi, sans être reconnus, pénétrer au milieu de l'armée ennemie et infliger à celle-ci un véritable désastre ; et Trinh-thac se hâta de ramener le roi dans la capitale. C'est à la suite de cette guerre que les Nguyên firent élever une longue muraille allant de Trân-ninh à la mer afin de faciliter la défense de ce passage.
Le succès des Tartares-Mandchoux contre les Minh avait eu son retentissement en Annam. Lê-thân^tông pensa qu'il était de bonne politique de se mettre du côté du vainqueur. En 1Ê32, il livra les derniers rejetons de la dynastie des Minh et envoya une ambassade à Pékin. Les ambassadeurs offrirent à l'empereur des brûle-parfums et des flacons d'or ciselé, des bassins d'argent, de l'aloës, des parfums, des cornes de rhinocéros et de l'ivoire <^). A son tour, l'em-
(1) Voici d'après les documents chinois quelles étaient les formalités à remplir lors de Tarrivée du tribut annamiie à Pékin. Le bureau des interprètes devaient envoyer au ministère des rites l'inventaire du tribut; l'administrateur du bureau, après l'avoir examiné, le faisait garder par ses employas ; ensuite, le ministère des rites demandait a l'empereur qu'ordre fut donné à l'intendance
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pereur envoya au roi d'Annam des présents composés de fourrures et de cinq cents onces d'argent, ainsi que des lettres dans lesquelles il l'assurait de sa bienveillance^^).
Quelques mois seulement après cette défaite, Lê-thân-tông mourut laissant le trône à son jeune fils Li-duy-cû, âgé de neuf ans. Malgré la durée des deux règnes de ce prince qui furent, le premier de vingt-cinq ans et le second de treize, nous ne pouvons donner aucune appréciation de ses qualités et de ses défauts ; toujours soumis aux Trinhf il subit docilement l'impulsion que lui donnaient ses maîtres et ne semble avoir pris aucune part dans les actes de son règne.
de la cour de prendre livraison du tribut, éléphants, chevaux^ fourrares, sabres, etc.. Le soufre restait en^e les mains des vice-rois et gouverneurs de provinces par lesquelles étaient passés les ambas^ sadeurs.
Lorsqu'il s'agissait de la remise à Pékin des lettres du roi d'Annam, voici le cérémonial. L'envoyé annamite était conduit au ministère des rites par les membres du bareaa des mterprètes, qui devaient entrer par la porte de Tangle gauche et se placer debout à gauche. L'envoyé annamite devait s'agenouiller ainsi que sa suite sur la plate-forme de l'escalier, ensuite élevant les lettres au dessus de sa tète il les remettait aux membres du bureau des interprètes qui les passaient au président du ministère des rites. Celui-ci les déposait sur une table et après avoir salué les lettres, l'envoyé annamite et sa suite se reliraient et les maîtres des cérémonies prenaient les lettres et les portaient au Grand Conseil de l'Empire.
(1) Voici le cérémonial de réception des lettres de l'empereur de Cbine au roi d'Ânnaro. Lorsque les envoyés étaient arrivés a la frontière annamite, le roi d'Annam devait envoyer au devant d'eux des fonctionnaires, chargés de recevoir les lettres impériales. Ces mandarins devaient d'abord faire trois agenouillements et neuf proster* nements devant ces lettres, ensuite saluer les envoyés chinois, arrivés à la capitale, les ambassadeurs du Céleste- Empire attendaient le jour où le roi d'Annam, accompagné du prince héritier, jugeait convenable de se rendre à leur demeure pour saluer les lettres. Ce n'était qu'après celle visite du roi d'Annam, que les lettres et les présents impériaux étaient portés à la demeure royale. Les envoyés chinois passaient par l'ouverture centrale des portes, montaient à la salle royale et déposaient les lettres de l'empereur sur une table de couleur jaune placée au milieu de l'appartement. Le roi, le prince héritier et les fonctionnaires annamites saluaient ces lettres et restaient à genoux pendant la lecture qu'on en faisait.
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LHuyên-tdng-muc 1663-1673.
Le jeune roi s'empressa d'annoncer à la Cour impériale la mort de son père» demandant en même temps d être reconnu roi d'Annam. L'empereur ordonna aussitôt de préparer en l'honneur du roi défunt des dons mortuaires composés de cent onces d'argent (environ 800 fr.) et de sept pièces de soie ; un fonctionnaire du ministère des rites et un membre de l'Académie des Han-lin furent désignés pour aller en Annam procéder à la lecture et à l'incinération de l'oraison impériale (^>. Mais avant de reconnaître Lé-huyin-tông-muc, l'empereur exigea qu'il lui remit le sceau royal que le roi défunt avait reçu en 1659 du prince Minhy Tch(m'ieoU'4ang. Ce fut après cette remise seulement que l'empereur reconnut Le-huyên-tông-muc et lui fit donner un autre sceau (^).
Ce nouveau règne jouit d'une paix devenue nécessaire à la suite des guerres précédentes. La Cochinchine et le Tong- King avaient un immense besoin de repos. D'ailleurs, les Nguyèh avaient près d'eux un royaume d'une conquête plus facile que le Tong-King, c'était le Ciampa. Comme nous l'avons dit, une partie de ce royaume avait été conquise les armes à la main par les Annamites, une autre partie avait été pacifiquement envahie par eux. Mais les Ciampois ne supportaient qu'impatiemment un joug étranger. Ils pouvaient se rappeler les années déjà lointaines où leurs soldats foulaient en vainqueur le sol du Tong-King pen-
(1) Les formalités à remplir dans ces circoii> tances ^ont minutieusement décrites dans les livres chinois. Le roi d'Annam avec une soi te nombreuse et l'envoyé chinois se rendaient à la salle des ancêtres des souverains, où l'on plaçait la tablette du roi défont de manière à ce qu'elle reprdât l'Occident. L'oraison fanèbre placée au milieu du temple était saluée par le roi et ses mandarins qui en écoQtaient la lecture, à genoux. Celte oraison funèbre était ensuite brûlée k la place consacrée à cet usage.
(2) Ce sceau dont la poignée représentait un chameaa, était d'ar-
Sent doré, il était carré de trois pouces et demi de côté sur un pouce 'épaisseur.
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dant que leurs jonques de guerre dévastaient le littoral. Ces vieux souvenirs de gloire que la défaite voilait comme d un crêpe funèbre, excitaient le sentiment national et faisaient de temps en temps éclater quelque rébellion, toujours rapidement comprimée. Cependant, voulant profiter des rivalités entre les Nguyêh et les Ttinhy les Ciampois se jetèrent sur la Coçhinchine, ce fut le signal de leur ruine. Hiênvufffig comprit que la paix et la sûreté de son royaume étaient incompatibles avec Texistence du Ciampa ; il envahit ce pays, fit son roi prisonnier et déclara le Ciampa réuni à la Coçhinchine. Il laissa cependant à la veuve du vaincu une espèce de souveraineté sur une partie de Btnh-thuân. Ainsi disparut le royaume de Ciampa, absorbé par l'extension progressive des Annamites. Pendant plus de onze siècles, les Ciampois avaient guerroyé contre les Annamites ; les Trân avaient commencé le démembrement de leur pays ; à l'époque de la conquête chinoise, les deux provinces perdues l6 Quàng-nam et le Thuân-hôa avaient fait retour au Ciampa, mais avaient été de nouveau conquises en 1471 par Lè-ihành-tông. Enfin, les Ciampois venaient d'être définitivement vaincus dans cette lutte séculaire. Désormais leur nom, efiacé de la carte des royaumes, ne sera plus qu'un souvenir que des sauvages perdus dans les forêts du Nord-Est de la Coçhinchine française rappelleront seuls aux générations futures. Après avoir incorporé le Ciampa à son royaume, Hiên-vuang songea à s'agrandir du côté du Cambodge. Les Annamites s'étaient peu à peu répandus dans les provinces de Bà^ria et de Biên-hôa ; sous prétexte de protéger ses sujets à l'étranger, Hiên-vuang déclara la guerre au roi du Cambodge Neàc-âng-chân, s'empara de la citadelle de Bà-ria, et fit prisonnier le roi cambodgien qui ne recouvra sa liberté qu'à la condition de payer un tribut à la Coçhinchine (1658). La puissance des Nguyên grandissait ainsi chaque année, malgré les échecs que les Trfnh leur faisait parfois subir.
Pendant que la Coçhinchine prospérait sous le gouverne-
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ment des Nguyfn, que devenait le Tong-King ? Trinh^thac profitait de la paix pour s'occuper des affaires intérieures du royaume. Il eut Theureuse idée d'établir un système uniforme de poids et mesures ; mais pour réussir dans cette innovation il eût fallut de longues années d'efforts persévérants, un décret ne pouvait d'un seul coup modifier des usages séculaires, aussi ne donna-t-il à peu près aucun résultat. Les questions religieuses occupèrent aussi l'activité du Chûa qui eût pu trouver ailleurs un aliment plus digne de lui au moins à ne considérer que la manière dont il traita ces questions. Il semble en effet n'avoir eu aucun sentiment de religion, il proscrivit les bonzes et les bonzesses en même temps qu'il défendit l'étude de la religion chrétienne.
Après s'être occupé de son royaume, il tourna ses regards vers la Chine, où les Minh venaient de disparaître définitivement laissant l'empire aux Tartares-Mandchoux, et il envoya une ambassade saluer le nouvel empereur et lui demander la reconnaissance du roi Eê-huyên-tông, ce qui fut accordé sans peine.
Mais ces quelques mesures d'ordre intérieur ne suffisaient point à l'activité de Trinh-thnc. Nous avons vu que grâce à la protection de la Chine, les Mac malgré toutes leurs défaites avaient obtenu la province de Cao-bâng en toute souveraineté. Ils profitaient de ce reste de puissance pour susciter des difficultés au Tong-King et parfois même ravager les pays frontières. Afin d'en finir avec cet ennemi sans cesse renaissant, Trink-thac pénétra dans le Cao-bâng à la tête d'une armée considérable (1667). Mac^klnh-vô, incapable de résister, se réfugia en Chine où il trouva aide et protection comme toujours, et il fut, par l'influence chinoise, replacé dans son gouvernement de Cao-bâng ; mais ce ne devait pas être pour longtemps.
Après sa victoire sur Mac-kinh-vô, Trinh-thac aurait volontiers déclaré la guerre au Chila du Sud, mais ses ministres lui représentèrent le mauvais état des finances, la misère du peuple* et réussirent à le dissuader. Pour se dis-
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traire, il se fit donner de nouveaux titres et de nouveaux honneurs, simple satisfaction pour sa vanité, puisqu'il possédait la plénitude de Tautorité. En 1673, Eêhuyên-tông mourut sans postérité après un règne de dix ans.
Zêgia-iông-mï 1672.1675.
Le nouveau roi, frère du précédent, n'avait que onze ans quand il monta sur le trône ; un enfant succédait à un enfant. Sous ce règne, il va nous falloir raconter une fois encore les guerres des Trinh et des Nguyêh. La haine des deux familles passera peu à peu dans le peuple ; partout où dans leur pays, un champ sera dévasté, un village brûlé, les Cochinchinois verront la main des soldats du Nord ; comme au Tong-King, les habitants, à la vue de leurs malheurs, maudiront les soldats du Sud.
Selon leur habitude, les Trinh commencèrent la guerre (1672), ils franchirent le fleuve Linh-giang et vinrent attaquer l'armée cochinchinoise, massée derrière la muraille élevée de Trân-ninh à la mer. L'un des grands soucis des adversaires, pendant cette guerre, semble avoir été de recruter beaucoup de soldats et de former des armées nombreuses ; c'était sans doute, plutôt dans l'intention de s'effrajrer mutuellement, que dans la conviction que la victoire favorisait toujours les gros bataillons. Au dire des annales, l'armée des Trinh était de 180000 hommes et l'armée des Nguym, d'abord moins nombreuse, s'éleva ensuite jusqu'à 200000. Il y avait, sans doute, bien des non-valeurs dans ces soldats enrôlés à la hâte et envoyés sur les champs de bataille sans formation préalable. Pendant trois mois, les deux armées s'observèrent mutuellement, tout en essayant quelques reconnaissances et en construisant de nouvelles fortifications. Cependant, vers la fin de 1672, les Trjnh se décidèrent à donner l'assaut à la citadelle, sous les murs de laquelle se livra une lutte acharnée. Le second jour de l'attaque, au soir, les assiégés faiblissaient visiblement,
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lorsque rarrivée sur le champ de bataille de Nguyèn^k^U" iât changea la face des affaires ; il ordonna d'allumer des centaines de torches afin d'éclairer le champ de bataille, fit construire une espèce de catapulte, formée de lourds madriers, qui écrasaient les assiégeants. Les Tongkinois durent cesser leur attaque, elle ayait duré depuis le matin jusqu'à minuit. Par son génie, Nguyën-kitu-dâi avait sauvé l'armée, et il pouvait envoyer à Hiên-vuang, ces fières paroles : « Je jure sur ma tête et sur celle de mes ancêtres, de conserver Trân-ninh et de vaincre les Trinh. » Il tint parole, tous les efforts de l'ennemi se brisèrent contre ses habiles dispositions. Trinh'thac, lui-même, sentit faiblir son opiniâtreté, la guerre durait depuis sept mois et des milliers de soldats étaient morts ; d'ailleurs il venait d'apprendre que son gendre songeait à le supplanter; il repartit donc, laissant devant Trân-ninh, un corps d'armée qui, ne pouvant soutenir les attaques répétées des assiégés, prit la fuite, abandonnant armes et bagages. La guerre était finie ; certes nous ne pouvons que déplorer ces luttes fratricides, mais en même temps il nous est impossible de ne pas admirer le courage des soldats et le dévouement qu'ils montrent à leurs maîtres. Cette bataille de dix-huit heures, se continuant à la lueur des torches, a quelque chose d'héroïque et de grandiose, dont l'idée nous fait mesurer l'enthousiasme et l'énergie des combattants.
De retour à la capitale Trinh4hac fit décapiter son gendre ainsi que le gouverneur de la ville, puis il s'adjoignit son fils Trinh'Càn pour la direction des affaires ; et comme ses échecs dans les guerres contre la Cochinchine lui avaient aliéné l'esprit des uns et avaient excité l'ambition des autres et que des mécontents prononçaient tout haut le nom de son frère Trinh-triên alors prisonnier ; Trjnhrthac n'hésita pas à faire mettre à mort ce dernier pour se débarrasser d'un rival dangereux. Ensuite il gaspilla l'argent des impôts si péniblement payés par le peuple, en le distribuant à beaucoup de mandarins a^n d'acheter où de récompenser leur concours*
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En Cochinchine, les Nguyh s'occupaient de choses plus sérieuses. Ne perdant aucune occasion de s'agrandir, ils intQrvenaient à tout propos dans les affaires du Cambodge. Au commencement de 1675, un prince cambodgien iV^dc-atyfthai, s'était mis en révolte contre son roi et avait demandé du secours à Siam. Effrayé, le roi Neàc^âng-non vint se mettre sous la protection de la Cochinchine, Hiên-vwang équipa une flotte, remonta le Mékong et arriva devant Phnom-penh. Le prince rebelle n'essaya pas même de combattre, il prit la fuite, mais au lieu de replacer Neàc-âng-non sur le trône. Bien vwang y fit monter le neveu de ce prince, NeàC'âng-thUy et l'établit à Oudong, tandis que Neàc-âng-nm fixa sa résidence à Saigon. C'était se faire le protecteur des deux rois et se créer des droits à leur reconnaissance et partant à leur faiblesse. Les Nguyên, comme nous le voyons, disposaient presque en maîtres de la couronne du Cambodge. Depuis longtemps, en effet, l'antique royaume des Khmêrs était bien déchu de sa puissance première. La division s'était mise entre les membres de la famille royale qui demandaient du secours les uns à Siam, les autres à la Cochinchine, et leur pays servait de champ de bataille à ces deux nations en attendant qu'il en devint la proie.
En cette même année 1675, mourut le roi Lê-gia-tông-mt après trois ans de règne. Il n'était âgé que de quinze ans.
Lê'hi'tông^hwang 1678-1705.
Fils posthume de Lê-thân-tông, le nouveau roi ne fut malgré la longue durée de son règne, que le jouet de Trinh-thac et de son fils Trinh-càn. Deux ans après l'avènement au trône de Hi-tông, les Mac qui, comme nous l'avons dit, avaient recouvré leur royaume de Cao-hâng, essayèrent de recommencer la guerre contre les Le ; ils faisaient cause commune avec un mandarin chinois Tâm-quê qui tentait de renverser la dynastie des Thanh. Cette alliance causa la ruine des Mçc, en leur faisant perdre l'appui que la Chine
leur prétait depuis si longtemps. Tam^uê^^^ fut battu par les troupes impériales et Mac-kinh-vo fut chassé par l'armée des Le. Ce fut la an de la puissance des Mac. Ils essaieront encore à plusieurs reprises (1677 et 1692) de soulever la province de Cao-bâng en leur faveur ; mais leurs efforts seront inutiles. Commencée en 1527, la révolte des Mac avait duré près d un siècle et demi ; elle aurait détruit la race et le pouvoir des Le sans le dévouement courageux de quelques partisans. Les Mac avaient couvert le pays de sang et de ruines, payé l'étranger pour garder une parcelle de pouvoir et après tant de combats et de luttes où la victoire s'était bien des fois rangée sous leurs étendards, il leur fallait, vaincus et fugitifs, chercher un abri dans l'exil.
Après cette victoire, qui faisait disparaître un ennemi toujours redoutable. Trjnh-thac mourut après -avoir commandé en maître sur tout le Tong-King pendant plus de vingt-cinq ans. Son administration, signalée à l'extérieur par ses succès sur les Mac, le fut surtout par ses guerres souvent malheureuses contre les Nguyèn de Cochinchine. A l'intérieur, son action fût plus malfaisante qu'utile; ses nombreuses guerres, en effet, appauvrirent le peuple et trop souvent il fut forcé, pour conserver son pouvoir, de sacrifier la justice aux intérêts ou aux passions de ceux qui le soutenaient ; ne sentant ni lui ni sa race protégés par ce respect et cette affection qui, malgré tout, environnaient les descendants de Lê-lai, la corruption était trop souvent son plus grand moyen d'action et volontiers à la fin de ces règnes où la décadence du royaume annamite éclate si visiblement, nous dirions comme Tacite dépeignant les mœurs de la Rome impériale : Corrumpere et corrumpi sœculum vocatur.
(l) Ce mandaria Tâm-que, dont parlent les historiens, n'est autre que le général Ou-san-koeiy le môme qui avait appelé les Tartares- MandchouX; dans Tespoir de sauver la dynastie des Mïnh, Déçu dans ses espérances, il se révolta C3nire les nouveaux maîtres de i'empire> il fat vaincu et mis à mort.
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Trinlhcàn qui, depuis plusieurs années, gouvernait, avea son père, lui succéda sans opposition. En 1683, presque au début de son administration, la Chine, comme nous venons de le dire, mécontente des relations qui s'étaient établies entre les Mac et le mandarin Tâm-quéy livra au gouvernement annamite près de 500 réfugiés, partisans des Mac. La plupart d'entre eux furent bien traités, quelques-uns furent même élevés au mandarinat.
Le reste de ce règne fut assez paisible ; les pirates et les brigands, dont le nombre avait considérablement augmenté pendant les troubles des règnes précédents, furent vigoureusement poursuivis, pris et mis à mort. Ensuite, Trinh-càn qui ne voyait pas sans crainte l'établissement des Européens dans ses Etats et avait peut-être rencontré quelques Portugais dans les troupes cochinchinoises, fit fermer le comptoir commercial de Hwng-yên, dont la fondation, faite par les Hollandais, remontait à près de soixante-quatre .ans.
Pendant que ces événements se passaient au Tong-King, les circonstances servaient merveilleusement l'ambition des Chûa^ de Hué.
Les derniers partisans des Minh avaient été jetés, par la tempête, sur les côtes de Cochinchine (1681). Ils demandèrent à Hien-vwang, la permission de s'établir sur son territoire, en faisant le serment de le servir comme de fidèles sujets. Hiêii'vworng comprit de suite le parti qu'il couvait tirer de l'arrivée des Chinois ; il les envoya dans le Bas- Cambodge, dans ces provinces fertiles arrosées par le Bongnai et le Mékong. Par cet acte d'habile politique, le Chûa de Hue se débarrassait d'hôtes dangereux, se les attachait par les liens de la reconnaissance en leur accordant leur demande, et travaillait en même temps à l'expulsion des Cambodgiens. Ces émigrants se fixèrent surtout à Biên-hoa et à Mt-thoy et donnèrent au commerce de ces contrées un ' développement rapide et considérable. Ce fut le dernier acte important de la longue administration de Hiên-vwang. Son
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règne est un des plus glorieux et des plus prospères que la Cochinchine ait à enregistrer. Il avait, par ses victoires, affermi son indépendance vis-à-vis des Trinh, et ne relevait plus que nominalement des rois Le ; il avait agrandi son royaume par la conquête des dernières provinces du Ciampa, et venait de lui assurer un nouvel accroissement pour l'avenir, en envoyant les Chinois dans le Bas-Cambodge. Malheureusement, sa gloire est obscurcie par plusieurs édîts de persécution contre les chrétiens et par des précautions odieuses contre les commerçants européens. Les Chinois euxmêmes, traités jusque-là avec bienveillance par tout le royaume, n'eurent plus le droit de suivre les coutumes de leur pays et durent se soumettre aux usages annamites.
Son fils Nguyen-phwàc'th&i lui succéda sous le nom de Ngài-mang. A peine monté sur le trône, ce prince eût à réprimer une révolte des Chinois établis à Mt-tho» Ceux-ci, malgré leurs serments, ne songeaient qu'à se créer un royaume indépendant aux dépens du Cambodge et par conséquent de TAnnam, qui déjà regardait les basses provinces comme siennes. Sous prétexte de les aider dans leur guerre contre le Cambodge, Ngài-vivang attira Iluinh-tân leur chef au milieu de la flotte, puis tombant sur lui à Timproviste, il le massacra avec un grand nombre de soldats. Il profita de la circonstance pour imposer un nouveau et plus onéreux traité au roi Neàc-âng-thu, Ngài-iwang mourut après six ans de règne, en 1692.
En 1705 finit le règne de Lê-hi-tông qui transmit le titre royal à son fils Lê-duy-ditang . Pendant son règne, la paix avait permis au peuple de sortir de l'état d'affreuse misère où l'avaient plongé les guerres précédentes. L'agriculture avait refleuri, mais le commerce avait fait une perte notable dans la destruction du eomptoir hollandais ; la crainte que les rois d'Annam avaient du caractère entreprenant des Européens avait suffi pour les déterminer à infliger ce nouveau dommage au royaume.
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Lê-dû'tông 1708-1729.
Sous ce règne comme sous le précédent, Trink-càng, qui succéda à son père Trinh-càn en 1708, profita de la paix pour essayer de rétablir Tordre dans TEtat, fit cadastrer les terres et établir les impôts sur une nouvelle base, il remit en vigueur le code deLê-thành-tông, car ainsi qu'il arrive toujours à la suite de longues guerres civiles, la plupart des lois étaient violées et n'étaient plus guère considérées par les fonctionnaires et par le peuple que comme d'inutiles prescriptions bonnes pour le temps passé. Il s'occupa aussi de quelques travaux pour la prospérité du commerce, et fit agrandir les ports des provinces du Nghê-an et du Thanh-hoa. Sa crainte des étrangers et la haine des mandarins contre les chrétiens le portèrent à publier des édits qui furent exécutés avec une certaine rigueur ; des missionnaires furent emprisonnés et un certain nombre de chrétiens mis à mort.
Dans le Sud, le Chûa Minh-vitang ne négligeait aucune occasion d'intervenir dans les affaires entre les Cambodgiens et les Siamois ; ces derniers, ayant attaqué le roi Neàcông-yêm, furent défaits par la flotte annamite dans les environs de Mt-tho ; Minh-vuang envoya dans les provinces du Bas-Cambodge, que désormais nous appellerons la Basse- Cochinchine, des habitants sans fortune, afin de cultiver ce sol le plus fertile du royaume. Dans cette contrée, les règlements administratifs et financiers ne furent point exécutés à la lettre. Voici ce qu'en disent les annales : « Le « but principal du gouvernement étant de faire cultiver et « d'attacher au sol, il fut permis aux habitants de Gia-dinh « d'empiéter sur le territoire de Biên-hôa et réciproquement. « On laissa les nouveaux colons libres de leurs mouvements € et travailler la terre où il leur convenait le plus. Le peu- « pie eut donc l'entière liberté de défricher ce que bon lui « semblait et d'établir ses demeures et ses nouvelles rizières « en fondant ses villages aux lieux choisis par lui-même. « Chacun put à son gré choisir les lieux bas et humides
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€ pour y planter de vastes et belles rizières, ou bien se fixer « sur les lieux élevés et y établir les rizières dites ruông go. « Les lots de terre étaient choisis, il suffisait d'en exprime mer le désir au mandarin pour en devenir propriétaire. « On ne mesurait pas le terrain quand on le concédait. € On ne prenait pas davantage en note s'il était de bonne « ou mauvaise nature. Chacun payait l'impôt selon l'étendue « du sol qu'il prenait et pouvait à son gré se servir de la € grande et de la petite mesure, quand il payait son impôt € en nature. On suivait ainsi les anciens règlements sans y 4i porter une grande attention(i). » Il en fut ainsi jusqu'au règne de Gia-long, Minh-vu:angOTga,msB, en préfecture annamite, sous le nom de BHnh-tkudn, la partie du Ciampa laissée par,ffi?n-t?tran^à laveuvedu dernier roi. En 1715, son royaume s'agrandit encore. Un Chinois de Canton, Mac-cicu, établi depuis plusieurs années au Cambodge, vint se fixer à Hàr-îiên, sur les bords du golfe de Siam çt forma dans cette province plusieurs villages assez importants ; mais comprenant bien que la puissance des rois du Cambodge n'était qu'une ombre soutenue seulement par les Chûa de Cochinchine, il se mit sous la protection de ces derniers en leur offrant le territoire dont il s'était emparé, à condition que lui et ses descendants en resteraient les chefs. Minh-vuang n'eût garde de refuser ; c'était la continuation de l'habile politique de ses prédécesseurs.
Ce fut aussi sous le règne de Minh-vwang que la compagnie des Indes envoya un de ses agents chercher en Indo- Chine, une station favorable à l'établissement d'un comptoir de commerce.' Les administrateurs de cette Compagnie ne faisaient d'ailleurs que tenter l'exécution d'un projet conçu par leurs prédécesseurs. En 1684, en effet. Le Chappelier avait déjà parcouru les côtes du Tong-King et de la Cochinchine. En 1686, Verret avait reçu une mission analogue, mais, dit-il dans son rapport, il avait trouvé les
(1) Gia-dinh-'tung'cht. Trad. Aubaret, l**® partie, chap. !«', p. 18.
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habitants peu disposés à nouer des relations avec les étrangers. En 1720, le navire français la Galaihée, en passant près des rivages de Cochinchine, ayant envoyé un canot faire de Teau à Phan-ri, dans le Binh-thiiân, deux officiers avaient été retenus prisonniers pendant un mois et ne furent relâchés qu'après le payement de 420 piastres d'Espagne. Enfin, en 1723, Renauly, après une étude approfondie des ressources du pays, concluait que le point à choisir pour fonder un établissement commercial était l'embouchure du Mékong. Ces faits de peu d'importance peuvent cependant nous intéresser, puisqu'ils nous montrent que plus d'un siècle et demi avant sa réalisation, l'idée de fonder une colonie dans ces parages avait déjà germé dans l'esprit d'un certain nombre de Français.
Pendant que les Nguyên continuaient, tantôt par des alliances, tantôt par les armes, d'étendre leur influence sur le Cambodge, le Tong-King jouissait d'une paix profonde, que l'activité. et l'habileté, de rrmA-fcf«^ mettaient à profit pour le bien du peuple. Malheureusement pour la prospérité du pays, les talents du Chûa du Nord se trouvaient souvent paralysés par son ambition, les mesures sages et les règlements sévères et justes, parfois contre-balancés par les faveurs accordées à des gens indignes. En 1729, Trinh-càng, déjà vieux et sentant sa fin prochaine, craignant peut-être que le roi, en âge d'homme, et sur le trône, depuis plus de vingt ans, ne profitât de sa mort et de l'inexpérience de son fils Trjnh-giavgy pour se soustraire à l'autorité de la famille des THnh, força Lê-dû-tông d'abdiquer en faveur de son fils cadet Lê-d^y-phivàng.
Lé-vinh-khành-dë 1729-1732
Depuis longtemps déjà l'histoire du royaume du Tong- King n'est que le récit des actes ambitieux des Trinh ; ces tout puissants serviteurs ne se sont .pas contentés d'être les maîtres de leurs rois, ils en ^ont devenus les tyrans, les
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faisant ou défaisant à leur gré. Malhenreasement, les grandes qualités militaires ou administratives qui avaient fait tolérer, sans l'excuser, l'ambition des premiers Trinky ne se retrouvaient plus dans leurs successeurs. Trifûir-càng fut le dernier qui montra quelque habileté dans lé maniement des affaires. Son fils Trinh-giang s'occupa beaucoup plus de ses plaisirs que de l'administration du royaume. Parmi les quelques actes qui signalèrent son gouvernement, nous pouvons remarquer la défense maladroite d'exploiter les mines d'or, de fer ou d'étain ; cette défense, en diminuant le commerce, appauvrit encore les finances déjà en mauvais état, par suite d'inondations désastreuses et de dépenses considérables de Trinh-càng. Lé-vinh-khânh était sur le trône depuis trois ans, lorsqu'un jour Trinh^giang, sans autre raison que sa sympathie pour Le dug-twàng, frère du roi, força celui-ci d'abdiquer et plaça la couronne sur le front de son protégé (^).
Lê-thuda-tông 1532-1738.
A l'avènement de ce prince, tout était calme dans le royaume, mais c'était le calme précurseur de l'orage. Pour un œil exercé, il n'était pas difficile de voir l'horizon politique s'assombrir de plus en plus et la révolte se préparer en silence. Les rois ne comptaient plus depuis longtemps et la race des Trinh s'affaiblissait visiblement, le moment approchait où de nouveaux ambitieux essaieraient de s'emparer du pouvoir.
Pendant ce règne, Trinh-giang, qui n'avait point le goût belliqueux de ses ancêtres, congédia une partie de la milice afin do diminuer les dépenses. Ce fut lui qui, le premier, ordonna aux Annamites d'imprimer les livres renfermant la doctrines du Confucius, leur défendit d'acheter les éditions
(1) Le nom du roi Lè-vinh-khành ne figure pas dans les documents h la liste des rois d'Annam, sans doute parcd qa il n'envoya pas d'ambassade à l'empereur pour notifier son arénement au trône.
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chinoises. Etait-ce un simple caprice, était-ce avec quelques autres mesures prises contre les Chinois le commencement d'un plan ayant pour but d'éloigner TAnnam de la Chine et de le rendre complètement indépendant î
Rien d'extraordinaire ne se passait en Cochinchine à cette époque, Ninhvwangi fils et successeur de Minh-vteangi continuait d'organiser ses nouvelles possessions en Basse- Cochinchine. Il s'étendait dès lors dans les provinces de Sai-gôn, Biên-hàa, Bària^ Mï-tho^ Vtnh-long et jusque sur les bords du golfe de Siam, par les gouverneurs chinois de Hà'tiên qui reconnaissaient sa suzeraineté. La province de Châu-dôc restait seule au pouvoir des Cambodgiens; mais entourée de trois côtés par les possessions des Nguyèrif elle devait fatalement finir par leur être réunie. Cependant, même dans les provinces soumises aux Annamites, il restait encore quelques cantons administrés par des chefs Khmêrs. Ce sera seulement peu à peu que la race vaincue disparaîtra laissant le champ libre aux envahisseurs. Le roi Li-thuân-iâng mourut en 1735, après un règne de près de quatre ans.
JEé-^*/% 1738-1740:
Depuis un certain temps déjà on parlait de révolte sans que cependant, comme nous l'avons dit, quelqu'un eût encore osé braver en face la puissance des Trjnh. Enfin l'orage éclata mais du côté où l'on s'y attendait le moins. En 1737, trois princes de la famille des Li tentèrent de venger leur race depuis si longtemps avilie sous le joug d'une famille puissante. Le complot était sur le point de réussir lorsqu'il fut découvert; malgré la trahison, les conjurés essayèrent de combattre. Leur courage fut inutile, à plusieurs reprises ils furent battus par les soldats de Trinhgiang. Dans un de ces combats un partisan des princes Ei fut fait prisonnier, et comme on s'étonnait de le voir, lui, homme instruit et riche, dans le parti des rebelles, il fit cette ré-
popse qui peignait exactement la situation du royaume ^ « Rebelle ! il y a longtemps, dit-il, qu'on ne sait plus qui est rebelle ou non. » Après cette défaite, Lê'dvy-mât, l'un des princes révoltés, continua seul de tenir la campagne. Les circonstances cependant eussent été favorables pour renverser le pouvoir des Trinh. La foudre tomba sur le palais de T/îwA-^ian^ et la peur qu'en ressentit le Chm, déjà épuisé par des débauches de toutes sortes, le rendit fou pour le reste de ses jours. Mais personne autour des Lé n'eut assez de courage ou de génie pour accomplir cette tâche. La Providence ne donne pas deux fois aux dynasties des sauveurs comme Ngnyèn'dô ou Ttinh-kièm. D'ailleurs, depuis un siècle que grâce à des généraux habiles, la race des Lé était remontée sur le trône, elle n'avait absolument rien fait pour que sa cause soulevât le peuple et engendrât quelque dévouement ; l'ambition seule s'agitait autour de ces rois qui, â plus juste titre que nos derniers l'ois Mérovingiens, peuvent être appelés rois fainéants. Un eunuque favori de Trinh-giavg, nommé Hutnh-côngphu, s'empara du pouvoir que son maître était incapable d'exercer ; bientôt il mécontenta tout le monde et Trinh-dink fut appelé aux affaires. Pour renverser ou se rallier les nombreuses créatures que les Trinh avaient placées dans l'administration et dans larmée, il aurait fallu un homme habile, Iluthh-công'phu n'était qu'un vulgaire ambitieux. Trinh-dinh s'en débarrassa facilement, puis dans l'espérance d'arrêter les progrès de la révolte de Lê-diiy-wâi, il força le roi d'abdiquer et mit sur le trône le prince Ledvy-dào,
En 1737, au moment même delà révolte des princes Le, le Chûa de Çochinchine, Ninh-rwang, était mort après un règne glorieux de dix ans. Il avait emporté dans la tombe les regrets de ses sujets, dont il avait mérité l'affection par une administration douce et sage, et l'estime par des mœurs régulières. Il avait été remplacé par son fils Nguyin^ fhvàochût qui prit le nom de Vo^wang.
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Lê'hien4dng 1740-1786
L espérance des Trjnh-dinh ne se réalisa pas, Lè-ctuy-mât continua la lutte. Des révoltes partielles éclatèrent en plusieurs endroits ; il manquait évidemment un homme énergique et habile qui groupât autour de lui les mécontents. et les conduisit à lattaque du pouvoir. C'eût été le moment, pour les Nguyê/iy de pénétrer au Tong-King et de tenter de nouveau la fortune. Leur succès eût peut-être assuré la tran quillité au pays et empêché les troubles et les guerres, dont nous allons bientôt faire le récit. Mais, occupés du côté du Cambodge, ils n'y songèrent pas et Trinh-dinh finit par imposer la soumission à tous les rebelles. Seul, Lê'dvymât restait imprenable ; son nom était un drapeau autour duquel venaient se ranger les mécontents, chaque jour plus nombreux. Trinh-dinh mourut avant d'avoir pu mettre fin à la révolte de ce prince ; la gloire et le profit de cette victoire étaient réservés à son fils Trinh-sum, qui dès son avènement au pouvoir poussa vivement la fi:uerre. Assiégé dans Trâa-ninhy sa dernière citadelle, Lê-duy-mât, sans argent, dans l'impossibilité de recevoir aucun secours de l'extérieur, sentit que sa cause était perdue. Alors il fit faire un bûcher et y monta avec sa femme et ses enfants. Quelques instants après, les révoltés n'avaient plus de chefs et Trinh-sum, en entrant dans la place, ne trouva que les cendres de celui qui avait failli ruiner- la puissance de sa maison (1766).
Les Ngfiylê, de leur côté, au lieu d'user leurs forces dans des guerres civiles, gouvernaient paisiblement leur royaume. Ils venaient encore de s'agrandir du côté du Cambodge, grâce au gouverneur 'de la province d^ Uà-liên, ilac-tân, fils de Mac-cûu, qui ayant aidé le roi du Cambodge à monter sur le trône, reçut en remerciement le pays de Rach-già et de Cà-mau. C'était autant d'acquis pour le Chûa de Hué, suzerain de Mou^-lôn.
Plusieurs fois déjà, comme nous Uavons vu sous le règne
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de U-dû-tông, la Compagnie des Indes avait essayé de nouer des relations avec le royaume annamite, sans pouvoir y réussir ; à cette époque, elle fit encore une nouvelle tentative. En 1748, un de ses agents, nommé Dumont, visita la Cochinchine et proposa de fonder un établissement de commerce dans nie de Cham, près le port de Fai-fô. En 1749, un autre français, Poivre, débarqua à Tourane, d'où il se rendit à HuS. Vô-vwang fit bon accueil au voyageur français et après de longues négociations, le Chûa du Sud autorisa rétablissement de factoreries dans ses Etats. Il écrivit en même temps, au roi de France, une lettre dans laquelle, protestant de son amitié pour lui, il déclarait que les royaumes de France et de Cochinchine ne devaient plus former qu un seul Etat. Evidemment, ce n'était là qu'une amplification orientale, mais la mission de Poivre aurait pu cependant avoir quelque résultat, si les désastres qui, bientôt, ruinèrent la Compagnie des Indes, n'avaient empêché cette Compagnie de donner suite à son projet. En 1765, Vd'vwang, à son lit de mort, désigna pour son succes-r seur le fils d une de ses concubines, au préjudice de son fils légitime, déjà reconnu comme héritier de la couronne. Quelques jours après, Vô-vuang mourut ; le règne de ce prince, que son orgueil avait rendu insupportable à ses sujets, ne fut cependant pas sans gloire et sans utilité ; mais son dernier acte allait déchaîner bien des maux sur son pays et y causer bien des ruines. Profitant de la jeunesse du nouveau roi Duftông, un mandarin tout puissant, Phteàc-man, prit le pouvoir en main, s'empara de l'héritier légitime qui mourut en prison, laissant deux fils, dont l'un sera l'honneur de sa race et gouvernera, sous le nom de Gia-long, la Cochinchine et le Tong-King.
Les exactions de ce nouveau ministre furent si nombreuses, son administration si dure pour les grands et pour le peuple, que malgré les divisions qui existaient alors entre la Cochinchine et le Tong-King, malgré les prévisions faciles à faire de renvahissement du royaume soi^s
prétexte de le délivrer de cette tyrannie, des plaintes furent portées au Chûa du Nord, Trinh^mm, afin qu'il vint apporter un remède à tant de maux. Jamais depuis que les Nguyen s'étaient déclarés indépendants, et que sous leur autorité la Cochinchine avait joui de son autonomie, les Trinh n'avaient eu une occasion aussi favorable pour faire rentrer ce pays sous leur obéissance. C'est pourquoi T/'/nAium s'empressa de jeter une armée en Cochinchine dans l'espérance de la conquérir tout en déclarant qu'il voulait seulement chasser le ministre, auteur de tant de maux. Pendant que les Cochinchinois, pour se débarrasser de Phuàc-man, appelaient les armées du Nord dans la Haute- Cochinchine, la Basse-Cochinchine était attaquée par les Siamois. Hà-tiên alors sous le gouvernement de Mac-ton, fils de MaC'Cih, tombait au pouvoir dn roi de Siam, Phaja-tak ou Phya-tan» qui, disent les annales annamites, était « semblable à un arbre sans racines, et combattait « sans cesse au loin sans pouvoir arriver à aucun résul- € tat(i). » Les Siamois s'avancèrent au delà de Châu^dâc, manifestant l'intention d'aller jusqu'à Saigon. Les Annamites marchèrent à la rencontre des envahisseurs ; battus à Bach^gïd, ils furent victorieux à Pnom^pênh ; à la suite de cette défaite, le roi de Siam repartit pour Bangkok après avoir conclu un traité avec Mac-ton^ auquel il rendit Hà'tiên (1774).
Révolte des Tdy-san
A ce même moment éclatait dans la province du Btnh^ . dînh, une insurrection terrible, dont les auteurs devaient, pendant plusieurs années, gouverner l'Annam en souverains tout puissants. C'était la révolte des Tây-san ou montagnards de l'Ouest. Les chefs de cette rébellion étaient deux frères, Nguyen-vàn-nhac et Nguyen-vàn-huêy nés de parents tongkinois faits prisonniers et amenés en Cochinchine par
(1) Gia^-dinh-tung^hi. Trad. Aubaret,
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les arm ées des iV^MjAi . L'aîné des deux frères, Mac, avait volé le Trésor public pour payer ses dettes ; il se mit ensuite à la tête d'une bande de voleurs ; puis, profitant de Timpopularité du ministre Phivàc-mariy il leva l'étendard de la révolte et fut vaillamment secondé par son frère Huê et par un de ses parents, Nguyên-iàn-lît <^^ qui plus tard devint le chef des bonzes enBasse-Cochinchine. Les Tây-san se formèrent promptement un parti puissant. En 1773, ils descendirent de leurs montagnes et s'emparèrent de Qui-nhan, grâce à une ruse de Nguyèn-vàn-nhac. Ce dernier se fit enfermer dans une cage et livrer aux mandarins de cette ville ; mais, au milieu de la nuit, il démonta les barreaux de sa cage et ouvrit à ses soldats les portes de la ville, qui tomba entre les mains des révoltés avec tous les approvisionnements et toutes les jonques de guerre à Tabri dans le port. A ce moment, l'armée tongkinoise s'avançait à grandes journées sur Huê. Le malheureux Chûa, DMc-/dw^, pressé d'un côté par Trinh-sum, d'un autre coté par les rebelles Tây-san, n'eût pas même, dans cette extrémité, le courage de se défendre. Enfermé dans son palais, il s'écriait en pleurant : « Notre règne est en proie à deux guerres à la fois, nos soldats sont morts, nos généraux battus, il ne nous reste qu'à partir pour Gia-dinhÂ^^ y> Duç-tông parvint, en efiet, à se réfugier à Saigon ; alors plus éloigné de l'ennemi, il retrouva quelque énergie et tenta d'organiser la résistance. Les Chinois, qui d'abord" s'étaient unis aux Tây-san, les avaient ensuite abandonnés pour soutenir la cause du roi vaincu ; les populations commençaient à se soulever en sa faveur, tous les efforts furent inutiles. Les armées du Ckûa du Sud furent partout battues par les Tây-saii ; lui-même, avec son fils récemment couronné, fut fait prisonnier, mis à mort, et les rebelles entrèrent triomphalement à Gia-dinh.
(ï) Selon quelques auteurs, Nguyeavàn lit était frère de Khac el de nuf, Ci) Crm-<finA-/un^-cA(.Traduct. Aubaret,!^^ partie, chap. II, p. 37<
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TROISIÈME PARTIE
L'histoire de la faiblesse des Le, de la grandeur des Trinh et des guerres entre le Tong-King et la Cochinchine touche à sa fin. Nous allons voir une autre dynastie régner sur TAnnam et un autre état de choses commencer. Huit siècles se sont écoulés depuis que Dinh-lun-huàng fixait sa capitale à Hoa-lxc dans le Nghe-an. Pendant ce temps, la race annamite a soumis et s'est en quelque sorte incorporé un certain nombre de petites tribus du Nord, au Sud elle a pris une extension considérable. Les incursions saus cesse répétées des habitants du Ciampa ont attiré sur ce pays les armées annamites. Conquis, puis perdu, reconquis de nouveau, le Ciampa devient définitivement un pays annamite, lorsque Nguyenhoàngy exilé par l'ambition de Trinh-tông, se fi xe dans le Quàng-nam et le Thuân-hôu. Un demi-siècle plus tard le Ciampa n'existe plus, les Annamites occupent ce qui fait aujourd'hui cinq provinces de Cochinchine, et le peuple vaincu est refoulé dans les montagnes. Les provinces du Bas-Cambodge ont alors leur tour. Des circonstances heureuses viennent aider le génie entreprenant des NguySa ; les Chinois fixés dants les provinces de Dienhàa, Sai-gàn, Uï-tho, Hà-tién sont, parfois
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malgré eux, autant d'auxiliaires de la politique des Chûa de Hué, Les rivalités des princes cambodgiens achèvent ce que rétablissement des Chinois a commencé.
Si dans le Sud la situation était brillante pour la race annamite, il n'en était pas de même au centre où l'ambition des Trinh et Nguyen, mettait aux prises deux fractions d'un même peuple et causait la plus affreuse misère. Mais ces guerres séculaires n'amenaient aucun résultat, et cette situation menaçait de se prolonger longtemps, lorsqu'éclata la révolte des Tây-san qui, en quelques années, balaya tous les pouvoirs établis. Les Lé meurent en exil, les Trinh disparaissent et l'héritier des Nguyen fugitif, sans armée, presque sans amis, semble à tout jamais vaincu. Mais cette fortune étonnante passe rapidement et bientôt l'étendard des Nguyen flotte seul triomphant et respecté sur les murs de Hué. La capitale de TAnnam n'est plus la vieille cité de Ké'chçr, c'est Hue; c'est de là que partent les ordres, là que réside le maître. ,C'est l'époque de la plus grande puissance des souverains annamites dont le royaume va des frontières de Chine au golfe de Siam.
Cette domination des Nguyen sur le Tong-King ne fut pas une véritable conquête ; le Tong-King et la Cochinchine n'ont jamais formé, en droit, qu'un seul royaume soumis aux rois de lu dynastie des Lé, mais divisé en deux parties dans l'une desquelles commandaient les Nguyen et dans l'autre les Trinh. A l'avènement de Gia-long, ces deux parties furent réunies et soumises endroit comme en fait à un seur souverain. Il y eût changement de dynastie, changement de capitale, mais non conquête du Nord par le Sud.
Premières guerres de Nguyen-anh en Basse^Cochinchine de 1776 à 1785.
Victoires des Tây-san.
Nguyin-anh, le fils du prince jeté en prison par Phw&cman, restait seul pour défendre les droits de sa famille. Il n'^ faillira pas ; mm cç w sera qu'après de longues et
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ganglantes luttes où l'énergie de sou caractère finira par lè faire triompher, ce sera surtout grâce à l'appui de quelques Français quHl pourra tout à la fois reconquérir l'héritage de ses ancêtres et celui des iê. A l'époque où nous sommes, traqué de tous côtés, incapable de lutter contre les envahisseurs, il se réfugia dans une île du golfe de Siam à Thi'Châu. Sa. fuite tranquillisa Nguyên-vàn-huê, le chef de l'armée Tdy-san, qui considérant la guerre comme terminée, abandonna Saigon et s'en retourna à Qui-nhcm se contentant de laisser une faible garnison pour garder sa nouvelle conquête. A la nouvelle du départ de Hué, Nguyen-anh sortit aussitôt de sa retraite, et à la tête de quelques partisans, nommés Bâng-^san, montagnards de l'Est, par opposition à Tây'scrn, montagnards de l'Ouest ; soutenu par les Chinois commandés par Ph^cang-công, il s'empara d'abord de Yïnh^ long et à la fin de l'année 1776 il était maître de Saigon et de toute la Basse-Cochinchine. Il ne jouit pas longtemps en paix de ses succès. Les Tây-san ne pouvaient sans combattre se laisser enlever la plus riche partie de leur conquête. Ils reparurent avec des forces imposantes. Cette fois la fortune leur fut contraire, ils furent vaincus ; les garnisons chinoises du Phû^yên passèrent aux Nguyen et les troupes des Nhuyen-anh occupèrent le Dhnh-thuân. Les Chinois avaient ainsi aidé Nguyen anh à recouvrer une partie de son royaume ; ils avaient même eu plus à souffrir de la guerre que les Annamites, car pour se venger du concours donné à leurs ennemis, les Tây-san avaient massacré tous les Chinois, soldats ou marchands, qu'ils avaient pu trouver. Malheureusement, Nguyên-anh ne sembla pas tenir assez compte des services que lui avait rendus ces utiles auxiliaires, et commit une faute qui les lui aliéna. Pour venger l'injure faite à sa sœur par Ph^ang-công, commandant des troupes chinoises, Nguyh-anh fit mettre ce général à mort. Irrités du meurtre de leur chef, les Chinois, officiers et soldats, quittèrent le parti des Nguyen et se retirèrent dans la province d^ Uï-thOi appelant les populations & la révolte,
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Sans trop se préoccuper de cette rébellion, Nguyen-anh, qui avait hâte de poursuivre le cours de ses victoires sur les Tây-sarif envoya sa flotte sur les côtes du Binh-thuân afin de renforcer son armée de terre ; la flotte et l'armée furent battues et durent revenir en Basse-Cochinchine ; ce revers ne compromettait pas la situation ; d'ailleurs, à ce moment, Nguyenanh n'avait point trop de toutes ses forces près de lui ; la révolte des Chinois avait pris une extension considérable, il fallut plusieurs mois pour la réprimer ; ensuite le prince envoya des secours au roi du Cambodge de nouveau menacé par les Siamois, qui, cette fois, à l'arrivée des forces annamites, se retirèrent sans combattre.
Pendant ces derniers événements, les Tây-san étaient descendus en Basse-Cochinchine d'où ils chassèrent Nguyenanh qui se réfugia à Phû-quôc avec ses partisans les plus dévoués. Dans cette dernière guerre se distingua un matelot breton nommé Emmanuel ; commandant d'une jonque de guerre abandonnée par son équipage, il se défendit comme un lion, mais son navire, environné par les barques ennemies fut incendié et le marin français périt dans les flammes. Nguyea-anh le rangea au nombre des héros de l'Annam et plaça sa tablette dans la pagode des Mares, située près de Saigon.
Huê commit une seconde fois la faute d'abandonner la Basse-Cochinchine aussitôt après sa victoire, Nguyêa-anh n'attendait que ce moment pour reparaître ; mais cette fois encore la fortune trahit son courage, il fut vaincu ; les généraux Tâysan le poursuivirent jusqu'à Phû-guôc, il ne dut son salut qu'au dévouement de ses officiers et à une violente tempête qui dispersa la flotte de ses ennemis. Au milieu de sa détresse, le descendant des princes qui, à plusieurs reprises, avaient persécuté la religion chétienne, se souvint de l'évêque catholique, Pigneaux de Béhaine, alors réfugié dans un îlot du golfe de Siam et lui demanda du secours. Une fois déjà, Mgr de Béhaine avait sauvé la vie à Ngûyh-anh en le cachant pendant un moi» dans sa mai-
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son ; en cette nouvelle occasion, son grand cœur ne se démentit pas, et il partagea avec le fugitif les quelques provisions qui lui restaient. Nguyën-anh était sur le point de demander du secours aux Portugais, lorsque Tévêque le décida à s'adresser à la France. Le prélat partit emmenant le fils de Nguym-anh, le prince Càtih, alors âgé de quatre ans. En rendant ce service au futur roi d'Annam, dont probablement il prévoyait la grandeur, Tévêque d'Adran espérait sans doute en faire bénéficier la religion de la France. Il se trompa ; le prince annamite ne fut point un nouveau Constantin, et la France ne 'recueillit aucun profit du dévouement de quelques-uns de ses enfants. Quant à Ngvyen-anh, il fit encore une tei^tative pour reconquérir la Çochinchine. Elle fut infructueuse. Huê, qui gouvernait alors à Saigon, était un administrateur vigilant et un. général habile ; il sut tenir le pays dans sa main par des postes bien établis, soit sur les côtes, sôit sur les cours d'eau à Tintérieur et par une discipline sévère en même temps que bienveillante. Alors le prince détrôné demanda un asile au roi de Siam. Heureux d'accorder un refuge à ce descendant de rois que ses ancêtres avaient si souvent combattus, le roi de Siam répondit noblement à la confiance de l'exilé. Il traita Nguyen-anh plutôt en roi sur le trône qu'en vaincu fugitif; il lui donna un palais, permit à ses partisans de s'établir où ils le désireraient, et plus tard confia à Nguyên^ anh une armée pour l'aider à reconquérir son royaume. Mais cette armée victorieuse près de Mân-thlt fut battue à llach-gâm et le prince annamite repartit de nouveau pour Bangkok, où il aida le roi dans ses guerres contre les Birmans, les Malais et les pirates, et se contenta, en attendant le retour de l'évêque d'Adran et les secours de la France, d'ehvoyer des espions en Çochinchine afin d'étudier la situation et d'entretenir une agitation funeste aux Tây-ictn.
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Gtierrei det Tây-tctn au Tong^KIng, Leun victoireê 1776-1791
Pendant que ces événements considérables se passaient en Basse-Cochinchine.d*autres non moins importants avaient lieu dans le Tong-King et la Haute-Cochinchine. Après sa victoire sur les Nguyfn, Trinh-sum avait établi son armée dans la province de Thuân-hôa, mais rappelé au Tong-King par des révoltes contre son pouvoir et les rivalités de ses enfants, qui se disputaient déjà son héritage, il mourut en 1779 sans avoir eu le temps d'organiser sa conquête. Une révolte militaire porta Trinh-giài au pouvoir à l'exclusion de Trinh'Càn, désigné par son père. D'ailleurs, les Tâf/san ne laissèrent pas au nouveau Chûa le temps de goûter les douceurs ou les amertumes du pouvoir. ^Nhac s'était déclaré roi et établi à Qui-nhan, mais désireux de posséder l'héritage complet des iV^u^g'»!, il chargea son frère tfwé, nommé aussi LoHg-nhicang, de chasser les tongkinois de Cochinchine. L'expédition, conduite avec habileté, aidée par la trahison, ne rencontra aucun obstacle sérieux, et Hué put, quelques jours après son départ, faire son entrée dans la ville de Huéy abandonnée par sa garnison. A la vue de ses faciles succès. Hué se décida à porter la guerre au Tong-King ; sur sa route, l'épouvante glaçait tous les courages et paralysait toutes les résistances, les soldats fuyaient abandonnant armes et bagages, les habitants se présentaient faisant humblement leur soumission. Trinh-giài se tua de désespoir, et Hué entra en vainqueur dans Uà-nôif l'antique capitale du Tong-King. Un mois avait suffi à cet ancien chef de brigands, devenu général en chef d'une armée nombreuse, pour s'emparer de deux capitales. Partout les Tây-santriomphaient> à Hà-nôi, à Huéy à Saigon, ils étaient partout les maîtres. Mais tandis qu'à fTu^* les tongkinois avaient chassé les Nguyin ; à Hà-nài, le Tây-sariy Hué, respecta le descendant de la famille des Le. Celui-ci, d'ailleurs, ne traita pas le vainqueur en ennemi, il lui donna le. titre de commandeur en chef, défenseur du trône légitime, et lui accorda en ma-
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riage une princesse de la famille royale. Quelque temps après, Lê'hien^iong mourut en paix dans le palais de ses ancêtres, à Tâge de 70 ans (1785), après avoir nommé son successeur Lê-chiêu- ihông, dont le règne court et malheureux aboutit à un désastre complet.
Cependant, pressés d'organiser la Cochinchine, les Tdyscrn, après avoir quitté le Tong-King où les Trinh se hâtèrent de rentrer, se partagèrent leurs conquêtes. L'ainé Nguyen-vàn-nhac régnait déjà à Qui-nhan dans le Binhdinh; Nguyin-vàn-lw fixa sa résidence à Saigon et administra la Basse-Cochinchine et Hué nommé aussi Long-nhitang gouverna la Haute-Cochinchine avec Hue pour capitale. Sans doute, ce dernier avait choisi cette portion du pays préférablement à la Basse-Cochinchine, parce qu'il était ainsi plus rapproché du Tong-King dont il espérait tôt ou tard pouvoir s'emparer. L'occasion favorable se présenta bientôt. Des hostilités s'étaient élevées entre les partisans du roi Chiêu-thông et ceux des Trinhy Huê envahit aussitôt le Tong-King et ne trouva pas plus de résistance que la première fois. Il entra de nouveau dans la capitale pendant que le roi prenait la fuite. Mais la même faute déjà commise l'année précédente et plusieurs années auparavant à Saigon, amena les mêmes résultats. Huê vainqueur repartit pour Huê espérant pouvoir de sa résidence gouverner le Tong-King. Il avait compté sans les Chinois. Plus de deux cents membres de la famille royale, parmi lesquels la mère et les femmes de Lé-chiêu-thông^ étaient passés en Chine où ils avaient été reçus honorablement. La reine-mère avait imploré le secours de l'empereur contre les rebelles en représentant les actes de Hué comme un danger pour les frontières chinoises. En novembre 1788, l'armée impériale divisée en deux corps dont le premier sortait du Kouang-si (^)
(1) Les routes condoisant du Kouang-si en Ànoam sont au nombre de trois. La première part de Pin-shiang^kheou^ se bifurque à la frontière et passe au sud par Pha^ûy-dich, au nord par Thoàt4àng»ckâu et débouche à Lq^ng-sonr-phù ; de là eu trois jours et demi> passant
sous les ordres du vice-roi de Canton Soun-chèi et le deuxième du Yunnan, sous les ordres de Ou-ta-king, entrait en Annam. Pour assurer les approvisionnements destinés aux troupes, on dut établir d'étape en étape plus de 70 magasins fortifiés, et le 17 décembre 1788, le vice-roi de Canton faisait son entrée dans la ville de Hà-ngi et replaçait Chiêu-thong suf le trône (^). C'est la première fois depuis 1428 que nous voyons la Chine intervenir d'une manière aussi directe dans les affaires de l'Annam,
Ces succès ne durèrent qu'un instant, Hué arriva en toute hâte sur le théâtre de la guerre et sa présence rappela la fortune sous ses drapeaux. Il commença par user de ruse et s'annonça comme venant faire sa soumission. Averti par les Annamites que la demande du chef Tây-san n'était qu'une feinte, Soun-chei n'en crut rien et n^envoya de troupes contre l'armée ennemie que quand celle-ci eût atteint Nam-dinh. Ces troupes furent battues ; Soun-cliei regagna en fuyant la rive nord du fleuve rouge, et coupa les ponts en se retirant, de façon que le second corps d'armée fut forcé de rester sur la" rive sud. Ce fut un véritable désastre, plus de 10,000 hommes périrent noyés en essayant de traverser le fleuve (2).
par On-chdu, Qui-môn-quan, Tân-le-thôn, Bao-lôc-huyêa, on hvr'iYQ au fl»»ave Tho-xuang et, après une nouvelle journée de marche, à An-viêt-hvyeii, La seconde route part de la préfecture chinoise de Sse-ming, passe par Tû-làng-châu^ Biên-cwang-ài et Lôc-bmli-châu, traverse le flouve T/iiên-ly et débouche à Phong-nhân-huyên^ où elle rejoint la première route. On compte cinq journées et demie d'une route très dangereuse. La troisième part de la sous-préfecture chinoise de Long-tcheou, et Ton compte quatre jours pour se rendre à Vàn-lan, où la route se bifurque. De Vànlany en passant au nord de Hîtu-lîcng-hvyên et par Qui-môn-quan, on met quatre jours pour hrÙYer 3l An-v\êi-huyên ; en passant à Touest de FtwA-nAJ-âi par Vô-ngan-châu et fû-nông'hvyên, on met également quatre jours pour arriver au môme point. De An-viêt-huyên, il y a un jour de marche jusqu'à Tùsonphù et Ton traverse ensuite le Fleuve Rouge.
(1) Les détails sur cette campagne Font très longuement donnés dans le livre de M. Devéria : Relat. de la Ch, av, VAn„ p. 20-30.
(2) A son retour en Chine, Soun-chei fut mandé à Pékin, dégradé et mi9 à mort.
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Ensuite Huê envoya son neveu Nguyen-quang-hiên présenter une adresse et un tribut à la cour de Pékin ; dans cette adresse, Huê déclarait appartenir à la famille des Nguyên qui, depuis neuf générations, possédait la principauté du Quàng-nam, pays trop petit pour oser résister au grand empire de Chine. Il demandait la permission de se présenter en personne à la cour de Pékin et s'engageait à bâtir entre la Chine et l'Annam un temple où il sacrifierait aux mânes des généraux et des soldats morts en combattant. Le vice-roi du Yunnan, Fou-kang^ngan^ (Phw&c-khwang-an), gagné par les présents, adressa des rapports à l'empereur, affirmant les bonnes dispositions de Huê, Aussi l'empereur reçut favorablement la requête du vainqueur de Soun-chei, et expliqua le brusque revirement de sa politique en déclarant que, dans le fait de Lê-chiêu-thong, dépouillé une seconde fois de ses Etats et n'ayant pas même pu conserver son sceau et ses lettres d'investiture, il y avait une preuve certaine que le ciel s'était prononcé contre la famille Lé et que celle-ci ne pouvait plus régner. D'un autre côté, Huê, en demandant à venir se présenter en personne à la cour, faisait une démarche sans précédent et bien propre à flatter l'orgueil du souverain du Céleste Empire. C'était plus qu'il n'en fallait pour que la force primât le droit et sût se faire écouter et presque obéir.
L'empereur de Chine venait d'aider le roi d'Annam contre un usurpateur et un rebelle, ce rebelle était victorieux, immédiatement il était reconnu par l'empereur. Les droits des Le étaient oubliés, en face du péril qui menaçait l'empire. On raconte que, au lieu de se rendre à Pékin, comme il l'avait promis, Huê se contenta d'envoyer à sa place un de ses officiers (i) ; la ruse ne fut pas découverte, mais par
(1) Telle est Topinion de John Barrow dans son Voyage à la Cochinchine fin 1793; il déclare avoir trouvé la mention de ce fait dans un mémoire manuscrit de M. Barisy, un des officiers français au service de Gia-long. Naturellement, les annales chinoises disent le contraire et relatent le voyage de Huê à Pékin. Nous croyons le récit de John Barrow plus conforme à la vérité.
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la suite, craignant quelque indiscrétion de ce m^cndarin, Buê le fit mettre à mort. Son but atteint, le chef Tay-san revint au Tong-King, pendant que Chiêu-thông se réfugiait à Pékin <^), où il reçut la dignité de Tà-lành, troisième degré de la hiérarchie, et fut inscrit en cette qualité sur le rôle des bannières tartares. Il mourut en 1791, après avoir fait promettre à ses compagnons d'exil, de ramener son corps en Annam. Le vœu du prince mourant fut exaucé en 1803, et ses restes reposent dans la terre de la patrie.
Ainsi finit la race des Le ; elle avait duré trois cent soixante-un ans et donné vingt-sept rois à T Annam. Son chef avait été un patriote dévoué et un soldat vaillant ; ses premiers rois, sages organisateurs et capitaines heureux, avaient tenu haut et ferme le drapeau de leur pays. Peu à peu, cette race s'afi'aiblit et ne produisit que des rejetons indignes d elle ; elle ne jeta plus, comme le soleil à son déclin, que d'incertains rayons, bientôt éclipsés par l'astre fatal des Trinh. Enfin, après avoir perdu tout pouvoir et tout prestige, l'exil seul lui resta. C'est trop souvent le sort des dynasties qui tombent. La terre, qui a vu leur grandeur, ne semble pouvoir supporter leur infortune ; on dirait que pour s'endormir du grand sommeil de la mort et disparaître de la scène du monde, où elles ont joué le premier rôle, elles ont besoin d'être loin du théâtre de leur gloire, au milieu des solitudes de l'exil. Pour seule consolation, la Providence qui semble les rejeter, leur per-
(1) L'ancien roi d Annacn laissait deux frères. L'un mourut dans la ville de^uyên-quang, l'autre se réfugia dans les montagnes et essaya, mais sans succès, de combattre les Tây-sorn. C'est l'aiVul des prétendants de la famille Le, qui de lomps à autre, font d^s apparitions dans le Tong-King et menacent l'existence de la dynastie des Nguyën. • C'e-«t toujours au moment que le riz renchérit et que la misère augmente que les mouvements ont lieu pour se traduire eu vols et en rapines. . . Si un véritable Le sortait des forêts sur le vieil éléphant à anneanx d'or qui attend encore son retour à l'entrée de Bâc-ninhei de Ki'Chçt, tous les chefs actuels, désolés, s'évertueraient à prouver que ce n'est pas lui. » (Notes sur la Nat. an.^ Legrand de la Liraye). ,
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met de mourir en s'enveloppant de leur drapeau, tenu par quelques partisans toujours rares de l'infortune et du malheur.
ÉVÉNEMENTS DE COGHINCHINE
Guerres de Nguyên-anh contre les Tdy^san.
Défaite de Tdy-san.
Nguyên-anh s'était, comme nous l'avons vu, réfugié à Siam où le roi l'avait bien reçu et lui avait même donné une armée pour l'aider à reconquérir son royaume. Mais peu à peu les sentiments de bienveillance du roi de Siam s'affaiblirent. Craignant son hostilité, Nguyên-anh s'enfuit avec ses compagnons et gagna les parages de Cà-mau. Le plus habile capitaine des Tây-san, Hué, régnait au Tong- King et Ltr, qui semble n'avoir eu que des talents militaires médiocres, gouvernait la Basse-Cochinchine ; les généraux de ce dernier ne sentant point peser sur eux la main puissante d'une autorité souveraine étaient peu portés à l'obéissance. Nguyên-anh trouva l'occasion favorable pour recommencer la lutte et vit ses espérances justifiées par le succès. En quelques mois, il s'empara de Sa-déc, de Vinh-long et de Mî'tho, défit Lit, près de Biên-hôa, où celui-ci s'était retranché, puis parvint à éloigner la garnison de Saigon et pénétra dans cette ville sans coup férir (1789). Il y avait douze ans que ses partisans l'avaient proclamé Chûa (seigneur) (1777). C'était maintenant seulement que commençait son pouvoir. Avec cet heureux événement coïncida l'arrivée do l'évêque d'Adran. Ce prélat avait obtenu de Louis XVI un traité d'alliance W par lequel la France s'engageait à envoyer des secours en Cochinchine afin d'aider Nguyên-anh
(1) Ce traité a été publié souvent, et nous pensons inutile d'en donner le texte tout entier.
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à reconquérir son trône. Ces secours devaient se composer du régiment alors en garnison aux îles de France et Bourbon, de 250 Cafres, de 2 pièces de 8, 4 obusiers, 2 mortiers, une frégate, 2 flûtes et plusieurs transports ; en échange, la France acquérait la propriété absolue du port de Tourane et de Tîle de Poulo-Condor et le privilège de faire à Texclusion des autres nations européennes, le commerce avec la Cochinchine. Mais le comte de Conway, gouverneur de Pondichéry,qui devait commander l'expédition, opposa difficultés sur difficultés et la Révolution ne permit pas au gouvernement français de profiter d'une circonstance qui, en des temps plus calmes, nous eût donné Tempire des mers de Chine. Heureusement que le patriotisme et l'intérêt des négociants français dô Pondichéry comprirent vite les avantages de cette conquête. Ils donnèrent à Mgr de Béhaine deux navires chargés d'armes et de munitions et d'approvisionnements et montés par quelques officiers et soldats qui se dévouèrent à cette cause où linfluence de la France était en jeu. Voici les noms des officiers français qui accompagnèrent l'évêque d'Adran : MM. Chaigneau, de Forçant, Vannier, Dayot, Guillon, Guilloux, Girard de Tlsle-Sellé, officiers de marine ; OUivier, officier de génie ; Lebrun, ingénieur ; Barisy, lieutenant-colonel ; Despiaux, médecin. L'arrivée des Français, quoique peu nombreux, eut un immense retentissement en Annam et une grande influence sur les afi'aires. Hommes actifs, intelligents, dévoués, les officiers français mirent au service de NgUyea-anh toutes leurs connaissances. Les années 1790-1791-1792 se passèrent en grande partie à organiser l'armée, à construire une flotte, à fortifier quelques citadelles. D'ailleurs, l'épuisement des peuples condamnait les deux partis à une inaction presque complète. Cependant, afin d'aguerrir ses soldats, Ngnyên-anh fit deux petites expéditions dans le B\nh-thudn, et en 1791, brûla une partie de la flotte ennemie devant le port de Quinhan ; peut-être aurait-il pu, en se portant rapidement au centre même du royaume des Tây-san, anéantir d'un seul
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coup leur puissance mal afiFermie ; sa flotte renforcée de navires construits à Teuropéenne, son armée instruite et disciplinée, exercée par des officiers français, lui auraient presque certainement donné la victoire ; il préféra temporiser et conquérir son royaume pied à pied. En cette même année 1791, le plus habile chef des Tây-san, JSTm^, devenu roi de la Haute-Cochinchine et du Tong-King, sous le nom de Quang-trung, mourut au moment même où il se préparait à la guerre. Déjà il avait envoyé à ses sujets une proclamation dans laquelle, après les avoir réprimandés de leur peu de courage, il déclarait son profond mépris pour les Français et annonçait ses succès futurs. La mort vint arrêter les projets du terrible Tây-san et débarrasser Nguym-anh de son plus redoutable ennemi. Après avoir achevé ses préparatifs, Nguym-anh se mit en devoir de commencer sérieusement la guerre. En 1792, il s'empara de la citadelle de Diên-khành, que le colonel OUivier fortifia à Teuropéenne. Pendant les années 1793-1794-1795, il fit de continuelles expéditions dont le but était la prise de Qai-nhcrn, la plus forte place de la moyenne Cochinchine. Heureuses au début, ces expéditions se terminaient sans grand résultat et le prince revenait à Saigon se préparer à de nouveaux combats. Mais Nguyen-anh ne bornait pas son activité à ces guerres sans profit et souvent sans gloire, il songeait à la prospérité de son royaume, et pensant avec raison que le commerce est une des causes principales de la richesse, il se servait des officiers français pour entretenir des relations commerciales avec les Indes, les Colonies espagnoles ou portugaises et avec la Chine. On voyait ses navires à Calcutta, à Manille, à Macao, à Canton. Le commerce consistait surtout en ventes de riz et d'arec, achats de canons et de fusils. Ce prince eût alors un démêlé avec l'Angleterre ou plutôt avec le vice-roi des Indes ; un vaisseau annamite, ÏArmide, commandé par l'officier français Barisy, avait été pris par les Anglais dans les mers de l'Inde et vendu avec sa cargaison. Nguyh-^nh
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écriTit au vice-roi pour demander la restitution de ses lettres et autres papiers de la chancellerie trouvés à bord, le prix du vaisseau et des marchandises, et une indemnité pour les dommages causés ; il finissait sa lettre par ces paroles qui ressemblaient fort à une menace : «Vous devez sentir que si je voulais me dédommager par voie de compensation j'en trouverais facilement les moyens. »
Au milieu de tous ces travaux, Nguyën^anh s'occupait parfois de ce qui se passait en Europe ; à Toccasion de la mort de Louis XVI, il avait écrit au roi d'Angleterre pour déplorer la perte du roi de France dont il faisait le plus grand éloge et stigmatiser la Révolution dans les termes les plus durs. Cependant la division se mit parmi les Tdy-tcm. Le vieux Nhac fut détrôné par son neveu Canh-tinh ; et son fils Hoàng-thuy, afin de recueillir Théritage paternel, entra en lutte avec l'usurpateur. Le dernier survivant des anciens chefs Tây-scm, Xtr, tomba sous le fer d'un assassin soudoyé par Canh-tînk. Ainsi la race des rebelles se détruisait elle-même, c'était pour Nguyên-anh un présage de succès et une occasion favorable pour rec'ommencer la lutte. Il sut en profiter. En 1799, à la cinquième expédition, il parvint à s'emparer de Qui-nhaa, La garnison de cette ville, forte de 40000 hommes, fut obligée de se rendre. avec armes et bagages. Nguyên-ank fit son entrée solennelle dans la ville, et après quelques jours donnés à l'organisation administrative, il laissa le pays sous le commandement du général Vô-tành et revint à Saigon.
Ce succès fut attristé par la mort de Mgr de Béhaine, qui mourut au Binhrdinh le 9 octobre 1799, à l'âge de cinquante-huit ans. Les restes du grand évêque français, missionnaire zélé et patriote éclairé, furent transportés à Saigon, -ees funérailles furent célébrées le 16 décembre suivant avec une magnificence vraiment royale. Le roi y assistait ainsi que sa mère, sa sœur, son épouse, ses concubines, ses enfants et toutes les dames de la cour, « qui crurent que pour un homme si au-dessus du commun, il fallait passer par des-
sus les lois communes, et allèrent toutes jusqu'au tombeau.» Nguyên-anh fit lui-même Téloge funèbre de l'illustre défunt. « Depuis le jour, disait-il, où par le plus heureux des hajK sards, nous nous sommes rencontrés, rien n'a pu refroidir € notre amitié ni nous causer un instant de déplaisir ; j 'espèce rais que votre santé florissante me ferait goûter encore € longtemps les doux fruits d une si étroite union, mais hélas ! « la terre vient de couvrir ce bel et précieux arbre ; que « j en ai de regret! » Et lui donnant ensuite le titre d'instituteur du prince héritier avec la première dignité dans le royaume et le surnom d'accompli, il s'écriait en termi- « nant : « Hélas ! quand le corps tombe et que l'âme s'en- « vole, qui pourrait la retenir ? Je finis ce trop modeste € éloge ; mais les regrets du royaume ne finiront jamais. « belle âme du maître, recevez cet hommage. » Une garde d'honneur fut placée près du tombeau de l'évêque d'Adran et même aux plus mauvais jours de la persécution, quand le sang des martyrs, missionnaires ou simples chrétiens, coulait à flots, ce tombeau-resta toujours entouré du respect universel. Connaissant bien les hommes et les choses de l'Annam, doué d'une haute intelligence, du don heureux de la persuasion, Mgr de Béhaine exerça, malgré sa double qualité de prêtre catholique et d'Européen, une grande influence sur Nguyên-anh. Cet évêque missionnaire avait les qualités d'un homme d'Etat; il comprit le parti que la religion et la France pouvaient tirer d'une alliance intime avec la Cochinchine, il tenta la réalisation de cette œuvre, et les circonstances seules l'empêchèrent de réussir. Souvent consulté sur les affaires du royaume et la manière de gouverner, il donna à Nguyên-anh ces idées de justice, de bonté, de générosité qui plus tard signalèrent son administration et dont la mise en pratique fit en quelque sorte survivre Mgr de Béhaine à lui-même. Si nous nous sommes arrêtés longtemps sur les derniers honneurs rendus â l'évêque d'Adran et sur son rôle en Cochinchine, c'est que le premier il fit avec honneur flotter dans ces parages le drapeau
Digiti
français; c'est que sur ces plages lointaines, lui seul a donné à cette époque plus de prestige à la France que vingt victoires ; c'est qu'en sa personne nous saluons cette héroïque phalange de missionaires dont le nom est synonyme de dévouement à la religion, à la patrie, à la civilisation.
La mort de l'évêque d'Adran attrista profondément Nguyên^nh ; mais les nécessités politiques l'arrachèrent à sa douleur, et il dut continuer sa lutte contre les Tây-san, qui faisaient alors tous leurs efforts pour reprendre Qui-nhcrriy défendu par Vô-tành, le plus vaillant et le plus dévoué des serviteurs de Nguyên-anh. Celui-ci essaya de débloquer la ville ; malgré l'habileté et l'héroïque bravoure de quelquesuns de ses généraux, il n'y put réussir. Les Tây-san semblaient attacher la conservation de leur royaume à la reprise de leur capitale, ils avaient réuni toutes leurs forces pour s'en emparer. Nguyen-anh, espérant entraîner à sa suite l'armée assiégeante, se dirigea sur Hvêet il pénétra presque sans combattre dans cette ville que, vingt-cinq ans auparavant, Ruê-vwctng avait quittée en fugitif. Mais les Tây-scrn ne se laissèrent pas détourner de leur but. Ils avaient juré de prendre Qui-nhcm, ils tinrent parole ; cependant ce fut la famine seule qui leur livra cette place. Réduit à la plus extrême détresse, Yô-tành dut capituler, mais il ne voulut pas se constituer prisonnier, et avant l'entrée des ennemis, il monta sur un bûcher, sous lequel il avait placé la poudre qui restait, et donna lui-même l'ordre d'y mettre le feu. Le même jour, la ville de Qui-nhan retombait au pouvoir des ennemis ; ce fut bientôt tout ce qui leur resta de leurs anciennes possessions, aussi ne la conservèrent-ils pas longtemps. Quelques jours avant la chute de Quinhan, Nguyên-anh avait appris la mort de deux de ses fils, le prince Hi et le prince Cành, héritier présomptif et ancien élève de Mgr d'Adran. Entraîné par ses passions, par l'exemple d une cour idolâtre, ce dernier prince avait trop Ksouvent oublié les préceptes de son ancien maître, mais avant sa mort, ses scAtiments de foi et de piété se réveillèrent dans son âme ;
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il demanda et reçut le baptême des mains d'un fervent chrétien, attaché à son service ; il laissait deux fils, nés d une concubine ; ces enfants furent éloignés du trône, et malgré les observations de plusieurs généraux, dont l'un paiera plus tard de sa vie son attachenient aux fils du prince Cành, Nguyëa-anh préféra son fils Bàmy qui régna sous le nom de Minh-mang. A cette même époque, par reconnaissance, sans doute, pour l'aide que Nguyenanh lui avait prêtée contre les Birmans en 1797, le roi de Siam envoya ausouverain d'Annam un corps de troupes, avec des approvisionnements considérables. Aidés de ces auxiliaires inespérés, Nguyen-anh put reprendre Qui-nhan (1801), dont les derniers défenseurs s'enfuirent dans les forêts. Quelque temps après, le dernier roi des Tây-scrn, Canh-ihlnh, ses frères et presque tous les membres de sa famille, tombèrent entre les mains de Nguyen-anh, qui les fit conduire à Hué^t mettre à mort. La guerre civile était finie, elle avait duré trente ans, fait couler des flots de sang, appauvri le peuple, dévasté le pays ; la race des Nguyen demeurait seule debout sur tant de ruines ; la puissance des Tritih . était anéantie, les membres de la famille des Le n'osaient plus lever la tête.
Ngiiyen-anh avait reconquis tout l'ancien royaume de ses ancêtres, il allait maintenant y joindre le Tong-King et substituer sa dynastie à celle des Le. En moins d un mois, il avait reconquis les provinces de Nhê-an, Thanh-hôa, Ninhbtnh, Nam-dinh, Himg-yên et faisait son entrée solennelle à Hànôi, 11 jugea alors le moment opportun pour se déclarer roi ; jusque-là, il n'avait pris que le titre de Chûa ; tous les actes de son règne étaient datés des années de Cành-httng, peut-être pour faire espérer aux Tongkinois, qu'il avait l'intention de replacer un descendant des Le sur le trône ; mais une fois débarrassé des Tây-san, maître de tout le pays depuis la Chine jusqu'au Cambodge, il prit le titre de roi avec le nom de Gia-long, qui signifie souveraine extension.
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DYNASTIE DES NGUYÊN
Gia-long 1802;1820
Les dix-huit années du règne de Gia-long, comme souverain de tout TAnnam, furent paisibles. Le nouveau roi s'appliqua à relever les ruines et à guérir les maux causés par la guerre. En 1804 seulement, il fut reconnu par la Chine, à laquelle il avait, dès le début de son règne, demandé l'investiture de son pouvoir.
Gialong continua d'affermir son autorité sur le Cambodge, en lui donnant aide et protection contre les Siamois qui, impatients d'annexer ce royaume, trouvaient tous les prétextes bons pour l'envahir et le ravager. La guerre faillit même s'engager, à ce sujet, entre le Siam et l'Annam. A la suite de négociations, tout se termina heureusement par un traité de paix signé à La-hich, où fut reconnu une sorte de protectorat de l'Annam sur le Cambodge.
Depuis de longues années, les nations de l'Europe, en proie à des guerres continuelles, n'avaient point essayé de renouer de relations avec l'Annam. Seule l'Angleterre, dont les vaisseaux sillonnaient sans cesse toutes les mers, avaient eu quelques rapports a\ec ce pays.
En 1778, M. Chapman avait voulu établir des relations entre la Compagnie des Indes-Orientales et la Cochinchine et obtenir quelques privilèges pour les vaisseaux anglais. 11 débarqua à Tourane, d'où il se rendit à Huêj laissant son navire à l'entrée de la rivière. Mais au bout de peu de jours, il s'aperçut des mauvaises dispositions du roi et des mandarins à son égard et repartit après avoir été obligé d'éloigner à coups de canon les jonques annamites qui entouraient son vaisseau. Pendant son voyage en Chine, de 1792 à 1794, lord Macartney s'arrêta à Tourane. Les Tâijscrn, alors maîtres de l'Annam, craignirent un instant que
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l'escadre anglaise ne fut une expédition française dirigée contre eux. Mais l'ambassadeur d'Angleterre ayant expliqué l'objet de sa mission fut traité avec honneur et reçut même quelques ouvertures pour des achats d'armes et munitions. En 1804, l'Angleterre essaya encore, mais sans succès, de lier des relations avec Gia-longf ; enfin, en 1808, écrasée par le blocus continental^ elle tenta d'ouvrir en Annam un débouché pour ses produits et une flotte anglaise de dix vaisseaux parut sur les côtes de l'Annam, sept vaisseaux remontèrent le fleuve jusqu'à Hà-uôi, les trois autres restèrent à l'entrée du delta. A la vue de ce pavillon d'une nation presque inconnue, les mandarins annamites firent cacher à l'entrée des arroyos, des jonques nombreuses qui, pendant la nuit, incendièrent les vaisseaux anglais. Occupée alors par ses guerres en Europe, la Grande-Bretagne laissa cet outrage impuni, (i)
Pendant toute la période de temps qui vient de s'écouler, depuis le traité signé avec Louis XVI, la France, au milieu des gigantesques guerres de la République et de l'Empire, avait peu songé à l'Indo-Chine. A l'Assemblée nationale, le député Monneron avait bien déclaré qu'il était très important pour la France de s'établir en Cochinchine où l'évêque d'Adran mettait sa grande influence au service de son pays ; mais aucun acte n'avait suivi ces paroles. Napoléon P^ au génie duquel l'Europe ne semblait pas suffire, avait fait faire de nombreuses études sur l'Extrême-Orient par ses ministres de la marine ; il n'avait pas le temps d'essayer la réalisation de ses vastes projets.
Ce fut seulement sous Louis XVIII que le comte de Kergariou (1818) vint parler à Gia-long du traité de 1787; le commandant français fut traité avec honneur, mais le roi n'avait plus besoin du secours de la France, il ne jugea point à propos de lui remettre Poulo-Condor et Tourane.
D'ailleurs, à la vérité, y était-il tenu? Qu'avait fait pour
(1) Devéria. H'nL des rel, de lu Chine av. VAnn.
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lui le gouvernement français ? Rien ou à peu près. Sans doute Louis XVI avait donné des ordres, mais ces ordres n'avaient pas été exécutés. Les officiers français, venus à à la suite de levêque d'Adran, avait agi sous leur responsabilité sans engager leur pays. Gia-long pouvait donc, ainsi qu'il le fit du reste, se considérer comme dégagé de sa parole. (1)
Le roi profita de la paix pour ordonner un recensement général dans les provinces de la Basse-Cochinchine ; c'était le premier depuis Tannexion de ce pays à TAnnam. Voici en quels termes le Gia-dinh-tung-chi rapporte ce fait : « La quatrième année de Gia-long, au dix-septième «jour du sixième mois, pendant l'été, il parut un édit or- « donnant le recensement général des cinq provinces du « pays de Gia-dinh {Gia-dinh, Biên-hôa, Vinh-trân, Vînh-long et « An-giang) Binh-trân, Hà-tiên. Les terrains furent exacte- € ment mesurés ainsi que les champs. On nota les diffé- € rentes productions du sol. Les distances d'un point à un « autre furent appréciées et notées ainsi que la longueur « des routes. 'On classa les montagnes, îles et cours d'eau « d'après leur nature. Les différentes cartes particulières € furent soigneusement dressées ; il en fut de même pour les € registres de population et d'impôts. (2) » Gia-long entreprit des travaux de canalisation afin de faciliter le commerce, relia les chefs-lieux de province de tout le royaume, par une route qui partait des frontières de la Chine pour aboutir à celles du Cambodge, sur une longueur de plus de 400 lieues ; 'enfin il publia le code actuellement en vigueur. Sans vouloir rabaisser la gloire de Gia-long, on peut dire qu'en faisant cette dernière œuvre, il n'innovait
(1) Voici ce qu'écrivait à ce sujet M. Chaigneau : « Pendant la dernière guerre mari il me, Gialong a été fort aise que la France ne lui ait pas fourni les forces promises, parce que les Anglais auraient pris ce prétexte d'attaquer les ports de St-Jacques et de Tourano comme possessions françaises.
(2) Oia-^dinh-tung-chif V^ partie, chap. ^^ Trad. Aubareti p. 19.
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rien. Le code établi par lui n'était autre que le code de la dynastie mandchoue, semblable, en beaucoup de ses dispositions, aux codes chinois précédents qui, eux-mêmes, avaient servi de règle aux anciens codes annamites ; car, comme le dit M. Philastre : « lorsque survient un change- « ment de dynastie, le souverain rend un édit dans lequel « il expose plus ou moins longuement les fautes de ses « prédécesseurs et la pureté des doctrines de l'antiquité, « il déclare qu'il donne un nouveau code, mais en réalité il « modifie trois ou quatre articles, supprime la plupartdes dé- « crets, puis les mêmes besoins se renouvellent, et peu à peu « les anciens sont remis en vigueur, d'autres sont promul- « gués et bientôt rien n'est changé à l'ancien état de choses « (1). Telle fut aussi la part de Gïa-long dans ce travail, il ne fit que retrancher un certain nombre d'articles et en modifier quelques autres.
Vers la fin de sa vie, le roi choisit de nouveau pour son successeur le prince Bàm, fils d'une concubine, et refusa d'écouter les réclamations de ses deux principaux généraux qui lui objectèrent que, suivant les coutumes du royaume, la couronne aurait dû appartenir à l'un des fils du prince Cànk, Peut-être craignait-il qu'influencé par le souvenir de son père, élève de Mgr de Béhaine, ami de la France et mort catholique, son petit-fils ne subit trop l'ascendant des Français.
Peu de temps après ce dernier acte, dont les conséquences devaient être si funestes à la religion catholique et à l'Annam, Gia-hng mourut le 25 janvier 1820.
La principale qualité de ce souverain, celle qui frappe au premier coup d'œil, dans le récit de ses longues guerres, c'est une constance que rien ne rebute, une énergie que rien n'abat. Fugitif et proscrit, il fait sans cesse de nouvelles tentatives pour reconquérir son royaume ; vaincu, il se^retire pour reparaître encore. C'est à cette persévérance,
(1) Philastre. Le Code annamite^ t. L
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à cette ténacité inébranlable, qu'il dut tout ses succès. Esprit calme et méthodique, il ne laisse au hasard que le moins possible, ses guerres en Haute-Cochinchine en sont la preuve ; disposant d'un nombre restreint de soldats, au lieu de chercher à abattre l'ennemi d'un seul coup, il se contente de gagner le terrain pied à pied. Il eut aussi la qualité des esprits supérieurs, savoir discerner les hommes et les mettre à leur place. Il n'eût pas contre les étrangers les préjugés de sa race, il sut reconnaître la supériorité des Européens et en profita pour le succès de sa cause, il se défiait d'eux cependant et ne leur donna jamais beaucoup d'autorité dans son royaume ; aussi, a-t-on pu parfois l'accuser d'ingratitude envers ceux à qui il était redevable- de sa couronne. En religion, il était sceptique ; les chrétiens ne reçurent jamais de lui la protection qu'ils étaient en droit d'en attendre, car plus que d'autres, ils l'avaient aidé dans ses guerres. Sa conduite politique et privée ne fut pas toujours irréprochable, mais encore devons-nous lui tenir compte du milieu où il vivait, et à tout considérer il fut un des meilleurs princes qui gouvernèrent le royaume d'Annam.
Minh-mang 1820-1841.
En montant sur le trône, Minh-mang comprit bien le rôle qui lui était destiné. Roi d'un peuple longtemps divisé en deux fractions encore éloignées par le souvenir de longues et sanglantes luttes, il résolut de fondre ces deux fractions en un seul corps de nation. Mais après avoir compris sa position, il dépassa le but; mœurs, coutumes, croyances, institutions, il voulut tout réunir, jusque dans les moindres détails, sous les lois d'une centralisation absolue dont il se réservait à lui seul la direction suprême, il se crut assez fort pour briser en quelques années toutes les résistances, oubliant que la modération et le temps étaient nécessaires à son œuvre plus qu'à tout autre. A cette tâche, il employa
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tous les moyens ; la perfidie et la cruauté ne lui coûtèrent point, et à la fin de son règne, il put croire, au silence de terreur qui régnait dans ses États, que le succès avait couronné son entreprise.
Dès le début de son règne, Minh-mang, craignant l'esprit envahisseur des Européens, mit tout en œuvre pour les éloigner. Il reçut assez mal une ambassade anglaise envoyée par le gouverneur général du Bengale et conduite par John Crawfurd. Les officiers français eux-mêmes, au dévouement et à l'habileté desquels son père avait dû le trône, ne furent pas épargnés. M. Chaigneau, Tun des plus distingués parmi les Français au service de Gïa-long, était revenu en France en 1819. En 1821, il repartit pour la Cochinchine avec les trois titres d'agent de France auprès du roi de Cochinchine, de consul à l'égard des sujets français se rendant en Cochinchine, et de commissaire du roi pour la conclusion du traité de commerce entre la France et la Cochinchine. Il emportait aussi des présents et une lettre de Louis XVIII pour le roi d'Annam. A peine arrivé, il s'aperçut que les sentiments de Minh-mang à l'égard des Européens difi^éraient absolument de ceux de Gia-long, il ne put réussir dans aucune de ses négociations. Lorsqu'il demanda à Minh-mang de lui laisser traduire la lettre que ce prince écrivit au roi de France. « Le roi de France, répondit Minh-mang, a auprès de lui des hommes assez éclairés pour lui interpréter fidèlement mes écrits, et d'ailleurs il m'a écrit seulement dans sa langue, n'est-il pas naturel que j'en use de même avec lui et que je n'ai recours qu'à la mienne. » Le mandarin des étrangers écrivit au ministre de la marine une lettre où la volonté de ne pas avoir des relations avec la France éclate à chaque mot. « Les frontières du royaume d'Annam, disait le mandarin, sont situées aux extrémités du Midi, et celles de la France aux extrémités de l'Occident, les limites des deux Etats sont séparées par plusieurs mers ou par une distance de plusieurs milliers de lieues. Les gens de notre pays peuvent rarement arriver jusqu'au
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votre ... Si les gens de votre pays désirent venir commercer dans notre royaume, ils se conformeront aux règlements comme cela est raisonnable. » En 1822, M. Courson de la Ville Hélio, commandant de la frégate la Cléopâtre, alla mouiller à Tourane, le roi refusa de le recevoir. Enfin, en 1825, MM. Chaigneau et Vannier, les deux derniers survivants des compagnons de Tévêque d'Adran, se voyant en butte à la jalousie des grands mandarins et à la haine du roi, durent revenir en France et abandonner cette terre d*Annam dont ils avaient fait leur seconde patrie..
A la même époque, le capitaine de Bougainville, commandant la Thétis, parut dans le port de Tourane, il apportait une lettre du roi de France. Minh-mang se contenta de lui envoyer des présents, d'ordonner à ses mandarins de traiter avec honneur l'officier français quand il descendrait à terre, mais il refusa de recevoir la lettre du roi de France, sous prétexte « que cette lettre était écrite en français, et que personne ne pouvait la lui traduire. » C'était un mensonge et une insulte à notre pavillon. Une prompte et éclatante vengeance, en montrant à ces peuples la puissance des barbares d'Occident, comme ils appelaient les Européens, eût peut-être modifié les dispositions de Minh-mang et épargné bien des malheurs aux chrétiens d'Annam et à la France de longues et coûteuses expéditions ; ces contrées étaient encore trop inconnues, et peu de personnes, en France, s'inquiétaient alors de notre prestige sur ces lointains rivages.
Outre les soucis que lui donnaient les Européens, Minh-mang trouvait dans sa famille même des sujets d'inquiétude. Les fils du prince Cànk pouvaient devenir des rivaux dangereux, le roi les fit mourir, ainsi que leur mère. Il songea ensuite à se débarrasser des deux généraux qui avaient demandé à Gia-long son éloignement du trône. Pour réussir, il employa son arme favorite, la perfidie. Il fit fabriquer une lettre portant le sceau du vice-roi du Tong-King, Ngnyên-vàn-thiêng, qui appelait aux armes le pays tout entier, afin de détrôner le roi.
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Le pacificateur des Tây-sctn succomba sous cette fausse accusation de haute trahison. Le fameux Tà-quan {Lê'Vàn-duyêt) aurait eu le même sort, s'il n'avait déjoué l'intrigue et n'était immédiatement reparti pour son gouvernement de Saigon, où il mourut en 1831, après s'être, pendant toute sa vie, montré, par reconnaissance^ le protecteur dés chrétiens. A sa mort, Minh-mang, dont il avait plusieurs fois contrarié les sanguinaires projets, fit profaner son tombeau. Ce fut toute la récompense d'une longue vie, entièrement consacrée à la gloire et à la fortune des Nguyh.
En cette même année 1831, la France essaya de renouer des relations avec l'Annam. Le vaisseau la Favorite, commandé par M. de la Place, amena M. Chaigneau (i), nommé consul à Hue, Les démarches de M. de la Place furent inutiles, comme l'avaient été celles du capitaine de Bougainville en 1825.
Cependant, l'outrage fait par Minh-mang aux restes de Lê-vàn-duyêt, avait profondément blessé les officiers de ce dernier. Pour venger leur chef, peut être aussi par ambition, ils levèrent l'étendard de la révolte. L'un d'eux, Khâi, s'empara de Saigon (1838) ; toute la Basse-Cochinchine se leva à son appel, et les Siamois vinrent prêter main-forte aux révoltés. A cette nouvelle, Minh-mang envoya sa flotte et une armée considérable. Saigon fut bloqué par terre et par mer. Les insurgés se défendirent vaillamment ; peut-être sans la trahison d'un de ses officiers, Khôi eût pu se rendre indépendant ou tout au moins prolonger encore longtemps la lutte ; de plus, réduit à ses seules forces par la retraite des Siamois, il finit par succomber. En 1834, Saigon tomba au pouvoir des troupes de Minh-mang, la citadelle de cette ville, construite à la fin du xviii® siècle par les Français, fut rasée et tous ses défenseurs mis à mort. Au nombre des habitants de Saigon, on trouva un missionnaire,
(1) C'était le neveu de rofficier français du môme nom^ venu avec Ugr de Béhaine.
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M. Marchand, que les rebelles avaient retenu parmi eux. Il fut conduit à Hué, où il eût à subir les plus affreuses tortures, terminées par la mort.
A peine la révolte de la Basse-Cochinchine était-elle écrasée, qu'une autre éclatait au Tong-King ; un prétendant de la famille des Le venait les armes à la main réclamer l'héritage de ses ancêtres. Cinq provinces se soulevèrent à sa voix ; mais les révoltés n'eurent pas le temps de s'organiser ; les troupes royales tombèrent sur eux à Timproviste, le prétendant Lê-àny-lwang fut pris et décapité.
Il fallut ensuite lutter contre le chef de Bào-lac, Nùngvàn-vân, qui ravageait les provinces de Thài-nguyên, de Cao^ bâng et de Lang-san. Niing-vàn-vân fut vaincu et se cacha dans les bois auxquels on mit le feu ; le lendemain, on trouva son cadavre carbonisé.
A toutes ces difficultés intérieures vinrent se joindre la guerre à l'extérieur. Depuis un grand nombre d'années, comme nous l'avons vu^ les rois de Cochinchine exerçaient une sorte de suprématie sur le Cambodge. Minh-mang en avait profité pour imposer à ce royaume une administration presque semblable à celle de TAnnam. Il préparait ainsi la conquête de ce pays. De leur côté, les Siamois faisaient aussi tous leurs efforts pour s'emparer du Cambodge qui, plusieurs fois déjà, avait servi de champ de bataille à ses deux puissants voisins. En 1834, le roi cambodgien, Neàcâng-chàn, avait été chassé de sa capitale par les Siamois, dont la flotte avait pénétré jusqu'à Châu-dâc. Mais l'armée siamoise fut repoussée par le général annamite Truang-minhgiang, qui rétablit le roi fugitif à Pnôm-pênh, construisit dans cette ville une citadelle et s'y installa pour surveiller les Siamois.
Révoltes à l'intérieur, guerres à l'extérieur, tel est jusqu'à présent le résumé du règne de Minh-mang, En même temps, à une famine de six ans qui avait porté partout la misère, succédait le choléra qui semait la mort dans' toutes les provinces. Tant dé calamités firent impression sur l'esprit du
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roi. A l'exemple des empereurs de Chine et de quelques-uns des rois Le, il fit une confession publique, dans laquelle il reconnaissait que les soufirances du peuple étaient la juste punition de ses fautes, dont il faisait l'aveu, afin, disait-il, de désarmer la. colère du Ciel. En 1834, il publia une sorte de décalogue, afin de rappeler le peuple à l'observation des bonnes mœurs, des rites et des usages anciens, ainsi qu'une ordonnance sur certaines solennités religieuses imposées à la nation quatre fois par an. Ces règlements ne furent pas plus observés que tous ceux qui les avaient précédés sur le même sujet.
Le règne de Minh-mang fut signalé aussi par des persécutions presque continuelles contre les chrétiens. De 1833 à 1838, sept missionnaires furent décapités, un nombre considérable de chrétiens furent jetés en prison, condamnés à l'exil ou à la mort. Le roi semblait avoir juré d'anéantir la religion catholique dans ses états ; pas plus que ses prédécesseurs, pas plus que les Césars de l'ancienne Rome, il ne réussit dans son projet; l'Eglise d'Annam sortit mutilée mais triomphante de cette lutte gigantesque, la plus terrible qu'elle ait jamais eu à soutenir.
Vers la fin de sa vie, Minhmang envoya une ambassade en France ; quel était son but ? Les nombreuses persécutions contre les chrétiens, le meurtre de plusieurs missionnaires, faisaient-ils craindre au roi une intervention de la France et voulait-il s'y soustraire ou tout au moins connaître les ressources et les forces de ce pays ? Quoi qu'il en soit, quel que fut le but des ambassadeurs, Louis-Philippe refusa de les recevoir.
• A leur retour en Cochinchine, ils apprirent la mort de Minh-mang qui s'était tué en tombant de cheval, le 21 janvier 1841, à l'âge de cinquante ans, après vingt-et-un ans de règne.
Prince cruel et profondément hypocrite, mais intelligent et énergique, qui, mieux dirigé, eût pu faire le bonheur de son peuple et tenir haut et ferme le drapeau de son pays,
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il avait consumé son activité dans des luttes sans gloire contre ses sujets révoltés de sa tyrannie, dans des persécutions sans profit contre les chrétiens qui ne demandaient qu'à le servir avec fidélité. S'il est un enseignement à tirer de son règne, c'est que les esprits absolus, pour vastes qu'ils soient, sont éminemment dangereux et révolutionnaires, plus propres que tout autre à faire le malheur de ceux auxquels ils commandent.
TkiêU'tri 1840-1847.
Le successeur de Minh-mang fut son fils, Nguyen-phûàchoàng^tkt, connu sous le nom de Tkiêu-tri. Quand fut écoulée la période^ de deuil pendant laquelle deux mille soldats avaient été employés à niveler une montagne, pour y construire le tombeau du feu roi, Thiêu-tri demanda à Tempereur de Chine et en obtint la reconnaissance de son pouvoir. Ce prince n'avait point hérité du caractère dominateur de son père ; faible, irrésolu, peu intelligent, il laissa ses ministres gouverner sous son nom.
Les événements les plus importants de ce règne sont ceux qui ont trait aux rapports des Européens avec TAnnam. Les rigueurs que Minh-mang avait déployées contre les chrétiens , et qui continuaient, quoique" avec moins de violence, Sous Thiêutriy avaient suscité en France une indignation facile à comprendre. En 1843, le capitaine Levêque, commandant de V Héroïne, avait paru devant Hué; averti que cinq missionnaires français^(^) étaient dans les prisons de cette ville, il demanda et obtint leur liberté. En 1845, un Commodore américain demanda la mise en liberté de Mgr Lefebvre ; on la lui refusa, sous prétexte qu'il n'appartenait pas à la même nation. Cette réponse n'était pas de nature à satisfaire l'américain. Il arma ses canots^ se rendit maître d'un certain nombre de jonques annamites et chinoises, et fit beaucoup de prisonniers. Mais comme au bout
(1) MM. Berneux, Miche, Charrier, Galy, Duclos.
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de quelques jours personne ne venait redemander les captifs, il se yit obligé de les débarquer et de repartir sans avoir rien obtenu. C'était à ce moment qu'arrivait le contreamiral Cécille, dont Tintervention sauva Mgr Lefebvre de la mort (1845).
En 1847, deux vaisseaux français, la Gloire et la Victorieuse, commandés par MM. Lapierre et Rigaultde Genouilly, stationnèrent pendant quelque temps dans la baie de Tourane. Irrité de l'intervention de tous ces navires européens, Thiêutri résolut d'en finir par un acte d'audace. Il ordonna de tout préparer pour égorger les officiers dans un banquet et brûler les vaisseaux. Le complot fut découvert et le com^ mandant Lapierre détruisit une partie de la flotte annamite. Malheureusement, les navires français repartirent le lendemain, et Thïêu-tri, furieux de cette humiliation, se vengea en publiant un édit contre les chrétiens, et de plus dans sa colère, mais ceci était moins dangereux, il brisait lui-même tous les objets européens qu'il possédait dans son palais, se battait contre les peintures représentant des Français et faisait tirer contre ces portraits des flèclies et des balles.
L'année précédente (1846) la guerre que les Annamites et les Siamois se faisaient au Cambodge avait pris fin* Les Siamois furent définitivement vainqueurs ; malgré leur victoire, ils s'entendirent avec les Annamites pour proclamer Neàcong-duâng, roi du Cambodge. Celui-ci se reconnut le tributaire du Siam, et lui céda Battambang, Angcor, ainsi que le Laos méridional et abandonna en toute souveraineté à l'Annam les provinces de la Basse-Cochinchine. Ce traité, beaucoup plus avantageux pour les Siamois que pour le« Annamites, faisait perdre à ces derniers toute l'influence que depuis plus d'un siècle ils exerçaient sur le Cambodge. Cette influence sera maintenant exercée par Siam, jusqu'au jour où l'amiral de la Grandière maintiendra le roi du Cam» bodge, Norodon, sur son trône, à l'ombre du drapeau français.
Tkiêu'tri mourut le 4 novembre 1847, après un règne tans gloire, remarquable seulement par ses persécutions contre les chrétiens, sa mauvaise foi vis à-vis des Français et l'échec de sa politique au Cambodge.
LES PERSÉCUTIONS
Deux siècles se sont écoulés depuis que nous avons laissé les premières chrétientés annamites, sous la conduite du P. de Rhodes. Aux jours de calme, que la Providence avait accordés à l'Eglise annamite pour sa fondation, avaient succédé de furieuses tempêtes. En Cochinchine ou au Tong- King, les Trinh et les Nguyêa avaient publié des édits contre les adeptes de la religion catholique. Vers la fin dux^^I« siècle, quelques chrétiens avaient été jetés en prison et condamnés à mort. Malgré cela, le nombre des chrétiens s'accroissait chaque jour. Le peuple d'Annam a le sens religieux, la beauté de la religion catholique, la précision de ses dogmes, la pureté de sa morale venant se substituer à quelques pratiques d'un culte vague et mal défini, à une morale dont les principes sont trop souvent relâchés, entraînaient de nombreuses conversions.
En 1660, la direction de ces Eglises était passée aux mains de la Société des Missions-Etrangères, qui la possède encore aujourd'hui. Des évêques avaient été envoyés avec le titre de vicaire apostolique afin de compléter l'organisation de ces chrétientés qui, quoique encore à leur berceau, comprenaient déjà (1680) plus de 200QOO fidèles.
Avec le xviii* siècle, s'ouvre vraiment l'ère des persécutions^ qui ne se fermera pas complètement même au moment où le drapeau de la France flottera sur ces plages lointaines. Comme aux jours de la primitive Eglise, prêtres et fidèles durent paraître devant les tribunaux ; d'un côté^
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étaient les idoles et la liberté, de l'autre, les tourments et le Ciel ; de vieux évêques livrèrent leur tête au bourreau ; à leur exemple, ce peuple timide devint héroïque ; des vieillards, des femmes, des enfants, confessèrent Jésus-Christ dans les supplices et dans la mort. Si les maîtres de TAnnam avaient espéré faire disparaître le catholicisme par l'apostasie et les souffrances, ils s'étaient trompés ; vaillantes entre toutes, les Eglises de Cochinchine et du Tong-King restèrent debout couronnées de l'auréole des martyrs.
En Cochinchine, Minh-vwmg se montra rigoureux envers les chrétiens ; en 1700, cinq missionnaires furent jetés en prison et deux d'entre eux donnèrent leur vie pour prix de leur foi, les trois autres furent relâchés en 1704 sans qu'aucun tourment eût pu faire faiblir leur courage. Après quelques années de calme, la persécution se ralluma en 1724 et dura jusqu'à la mort de Minh'Vtcang ; mais le fils de ce prince, le Chûa Ninh-vwangy révoqua les édits de proscription et permit le libre exercice du culte catholique. Cette période de calme dura jusqu'en 1750. A cette époque V^vuauQy excité par plusieurs grands mandarins, interdit la prédication de TEvangile dans se* Etats et condamna les missionnaires à l'exil. Deux évêques et vingt-sept prêtres européens furent arrêtés, jetés en prison, puis conduits à Macao. « Dès ce moment la chrétienté de Cochinchine se trouva en butte aux plus cruelles vexations ; plus de deux cents églises furent démolies ; les néophytes exposés à la rapacité des gouverneurs, à la brutalité des soldats, virent leurs maisons pillées et saccagées. » (i) Les circonstances devinrent plus favorables sous le gouvernement de Huê-vtrçrim et l'Eglise de Cochinchine commençait à se relever de ses ruines lorsqu'éclata la rébellion des Tây-san.
Au Tong-King le catholicisme était encore plus violemment persécuté ; car tandis qu'en Cochinchine on se contentait ordinairement de chasser les prédicateurs de l'Evangile, au
(1) Himons de la Coch. et du Tong-King^ p. 320.
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Tong-King on les jetait en prison et on les condamnait à mort. De 1696 à 1778, douze missionnaires furent décapités, un beaucoup plus grand nombr^ eurent à subir de cruels supplices. Les Chûa Trtnh-<àng, TrmhHlink et Ttinh-^um se montrèrent surtout acharnés contre les missionnaires. De 1696 à 1778, plus de trente prêtres européens avaient scellé de leur sang ou de la perte de leur liberté, la vérité de leur doctrine.
Les rebelles Tây-xan ne montrèrent d'abord aucune hostilité contre les chrétiens, leur pouvoir naissant avait besoin de les ménager ; mais vers 1796, leurs dispositions changèrent, et ils sévirent avec rigueur.
Après la défaite des Tây-san, grâce aux services signalés rendus à Gia-long par Mgr d'Adran, les chrétiens jouirent de la liberté religieuse pendant plus de vingt ans. Cependant, après la mort du prince Cànk et celle de Mgr d'Adran, Gia-long sembla se croire plus libre d'être ingrat ; les chrétiens s'étant permis de lui rappeler ses promesses et leurs services, il ne leur répondit que par des railleries. Toutefois, la persécution ne s'alluma pas. Cette tolérance qui ne ressemblait en rien à une protection, permit cependant aux missionnaires de fonder rapidement de nouvelles chrétientés. En 1820, le nombre des chrétiens s'élevait à plus de 400000, répartis en trois vicariats apostoliques et administrés par douze ou quinze prêtres européens aidés d'une cinquantaine de prêtres indigènes.
Après la mort de Gia-long et l'avènement de Minh-tnangj l'horizon s'assombrit visiblement, quoique le nouveau roi n'eût encore fait aucun acte d'hostilité contre les chrétiens, on connaissait sa haine contre eux, et l'on attendait dans l'anxiété ce qu'il allait décider. Minh-mang comprit que pour venir plus facilement à bout des catholiques, il fallait frapper leurs pasteurs. Quatre missionnaires furent jetés dans - les fers. Mais il y avait encore en Annam quelques cœurs généreux, quelques esprits nobles et élevés qui se souvenaient des bienfaits de Mgr d'Adran et des services des
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officiers français, Cette persécution les indigna. Le gouverneur de la Basse-Cochinchine, Lê'Vàn-duyêty écrivit au roi une lettre dans laquelle il osait parler un langage sévère et prendre la défense des missionnaires. « Ces prêtres que vous mettez à mort, disait-il à Minh-mang, quel mal ont-ils fait ? Nous avons encore dans la bouche le riz dont nous a nourri Tévêque d'Adran, ce grand ami de votre père ; les vêtements que nous portons, c'est lui qui nous les a donnés ; et nous persécuterions les chrétiens, ses enfants d'adoption ; et c'est ainsi que le roi paierait tant de bienfaits par tant d'ingratitude. » Devant ces paroles, qui empruntaient à la haute renommée de leur auteur une gravité exceptionnelle, Minh-mang s'arrêta ; mais c'était la dernière fois que le souvenir du grand évêque français, Pigneaux de Béhaine, protégeait les chrétiens annamites. Après la mort de Lê-vàn-duyêt, l'orage pressenti depuis longtemps éclata enfin en 1830. « Quatre-vingt mille « chrétiens abandonnèrent leurs maisons et leurs champs « pour se réfugier dans les montagnes, quatre cents cha" € pelles furent détruites, les communautés religieuses dis- € soutes, le séminaire indigène dispersé, tous les établisse^ « ments de la Mission, qui avaient coûté deux cents ans de « travail et de sacrifices, se trouvèrent anéantis en quelle ques jours ; et l'Eglise annamite rentra plus pauvre que € jamais dans la voie des catacombes. »<^) La tête des missionnaires fut mise à prix. Sept prêtres européens furent livrés au bourreau ; ce furent les P. P. Gagelin (1833), Marchand (1835), Cornay (1837), Mgr Dumulin-Borie et les P. P. Jaccard (1838), Delamotte (1839), français ; N. N. S. S. Delgado, Hernandez et le P. Fernandez (1838), espagnols. Parmi les chrétiens, le nombre des victimes fut considérable ; quelques apostasies, arrachées par la douleur, furent glorieusement compensées par la multitude et surtout par le courage des martyrs. Pendant près
(1) Ann. Prop. Foi, t. XXVII, p. 263.
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de dix ans, l'Eglise d'Anuam supporta sans faiblir cette horrible tempête. Alors une réaction commença à s'opérer dans les esprits; on s'aperçut que ces chrétiens, traités de rebelles et de traîtres, étaient des hommes de mœurs pures et d'une probité à toute épreuve, et que tous leurs actes de rébellion consistaient à savoir mourir pour obéir à leur conscience. Minh-mang aurait sans doute été forcé de s'arrêter, quand il mourut en 1841.
Le nouveau roi Thiêu-tn sembla hésiter à continuer de marcher dans la voie tracée par son père. Sa prudence, d'ailleurs, avait un mobile plus puissant sur son esprit que la justice, c'était la crainte. On venait d'apercevoir le pavillon presqu'inconnu dés puissances européennes ; l'Angleterre avait imposé des lois à la Chine. Thiên-tri craignit de justes représailles, s'il frappait les prêtres étrangers. Quand les navires français parurent sur les côtes de TAnnam, les prisons s'ouvrirent pour relâcher les missionnaires, et le jour où Thiêu-tri essaya de se débarrasser des vaisseaux de la France, le commandant Lapierre lui donna une juste et sévère leçon. C'est pourquoi la persécution, tout en continuant, perdit le caractère de violence inouïe, qu'elle avait eu sous Minh-mang.
A son avènement, Tyr-ditc, dont nous allons raconter le règne, sembla vouloir se montrer plus tolérant à l'égard des chrétiens ; tous les confesseurs de la foi, dont la peine de mort avait été précédemment commuée en celle de l'exil, furent mis en liberté. Mais en 1851, la persécution recommença plus terrible que jamais^ elle dura près de douze ans. Le P. Schœffler (1851), le P.'Bonnard (1855), Mgr Diaz, Mgr San-Pedro (1857), le P: Néron (1860), le P. Vénard (1861), Mgr Hermosilla, Mgr Berrio-Ochoa et le P. Almeto (1861) en furent les principales victimes. Ce fut alors que la France et l'Espagne intervinrent, au nom des droits de la religion et de l'humanité outragés pendant si longtemps. Leurs victoires et les traités qui en furent la. conséquence arrêtèrent les persécutions.
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Depuis lors, l'Eglise d'Annam a prospéré; aujourd'hui elle compte plus de 600,000 chrétiens, répartis en huit vicariats apostoliques, dont cinq sont confiés aux Missions Etrangères de Paris et trois aux Dominicains espagnols.
En terminant ce tableau rapide des maux sans nombre qu'ont soufferts les chrétiens annamites, de la constance invincible et du courage héroïque qu'ils ont déployés, nous ne pouvons que nous étonner et a.dmirer la prodigieuse vivacité de leur foi qui les a affermis dans les luttes du prétoire, soutenus dans les souffrances de la prison, consolés dans les tristesses de l'exil, en un mot, leur a mis au cœur l'héroïsme des martyrs.
Nous sera-t-il permis maintenant de dire nos regrets, d'avoir vu le christianisme, qui seul pouvait régénérer ces pays d'Orient, persécuté pendant des siècles et encore aujourd'hui méconnu? Si à défaut des rois, les peuples avaient compris l'a force que le christianisme leur apportait, les avantages immenses qu'au point de vue social ils en pouvaient retirer, ils l'auraient embrassé en masse. Alors, ces pays soumis à la volonté arbitraire d'un homme, eussent possédé un véritable gouvernement par la loi, où les droits de l'individu eussent été assurés, l'action du souverain limitée. Chez les nations chrétiennes, en effet, le droit repose sur une loi plus haute que celle promulguée par l'homme, le sujet est 'autre chose qu'un esclave, le roi . autre chose qu'un maître omnipotent ; une moitié de l'homme échappe aux gouvernants, parce que si le christianisme enseigne que l'homme, sujet d'un roi, ou citoyen d'une république, doit se soumettre aux lois justes de son pays, il enseigne aussi que l'âme est libre et n'est engagée qu'à Dieu. C'est là en dehors du point de vue exclusivement religieux, le rôle du christianisme dans le monde. Peutêtre les rois entrevirent-ils que ces conséquences de la doctrine nouvelle menaçaient leur tyrannie et leur absolutisme, et en dehors des questions de nationalité qui parfois ne furent pas complètement étrangères aux persécutions diri*«
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gées contre les missionnaires, la crainte d'avoir des sujets, fidèles, mais libres dans leur fidélité, contribua à leur faire interdire la prédication et la pratique du christianisme.
Ttf^iic 1847-1883
Tu:-dîcc n'était que le second fils de Thiéihtri, mais le roi, et plus encore peut-être les mandarins, le préfér^èrent à l'aîné Hoàng^bào. Ce dernier essaya, avec le secours de quelques mécontents, de faire une révolte et voulut entraîner les chrétiens dans son parti ; ses avances n'eurent pas de succès et Mgr Pellerin, le vicaire apostolique de la Cochinchine, lui transmit cette simple réponse, dont Tyr-dwc aurait du se souvenir avant de signer les édits de la persécution qui signala son règne : « Les chrétiens ne détrônent pas € les rois, même dans les temps de persécution, ils sont « toujours et partout des sujets fidèles, et vous apprendrez % ce qu'est leur fidélité si vous régnez un jour. » Malgré le petit nombre de ses partisans, le prince Hoàng-bào leva l'étendard de la révolte, mais il fut immédiatement arrêté et jeté en prison où il se pendit.
Comme ses prédécesseurs, Tw-dùc se fit reconnaître par la Chine ; pour la première fois, les ambassadeurs chinois vinrent à Hue lui apporter les insignes et le titre de roi d'Annam ; jusqu'alors la remise de ces insignes avaient eu lieu à Hà-nôi,
Quatre ans après l'avènement de Tw-dwc, les persécutions contre les chrétiens recommencèrent avec violence et durèrent plusieurs années. La France était alors aux beaux jours de l'Empire, les triomphes de la guerre de Crimée avaient, en exaltant le sentiment national, préparé l'opinion aux expéditions lointaines. Napoléon III résolut de faire sentir l'influence de la France jusque sur les rivages de l'Indo- Chine; en 1856, il envoya le commandant de Ville-sur- Arce apporter une lettre adressée à la cour de Huêy et dans laquelle étaient mentionnées les demandes du gouverne-
ment français. Les mandarins refusèrent de recevoir l'officier français etle menacèrent même du feu de leurs batteries. Pour l'honneur du pays dont il était le représentant, le commandant de Ville-sur- Arcô dut descendre à terre à la tête d'une compagnie de marins ; il enleva les forts de Tourane, noya les poudres et encloua soixante pièces de canon. Malgré cette sévère leçon, un mois plus tard, M. de Montigny, dont les typhons avaient retardé l'arrivée, ne put rien obtenir.
Toutes ces démonstrations faites sans unité et sans ensemble, loin d'inquiéter les Annamites, excitaient plutôt leur arrogance et leur dédain vis-à-vis des barbares d'Occident. Au départ de M. de Montigny ils affichèrent de larges inscriptions portant ces mots : « Les Français aboient comme des chiens et fuient comme des chèvres. » En présence de cette attitude, Napoléon III se décida à une action vigoureuse et l'Espagne, qui avait aussi ses nationaux à venger, s'unit à lui. Avant de commencer les hostilités, on examina quels étaient les griefs à alléguer pour justifier cette expédition. Le traité conclu par Louis XIV avec Gia-long n'avait aucune valeur, puisque les deux parties contractantes n'avaient pas rempli leurs engagements. Mais il y avait d'autres raisons très sérieuses. Minh-mang, Thiêu-tri, Tw dicc avaient-ils le droit de supprimer les croyances de 400000 chrétiens, de mettre à mort ou de bannir de leur territoire nos nationaux, missionnaires ou autres, de congédier notre consul, d'insulter notre pavillon? Aucune nation n'eût toléré de semblables outrages. Il en . avait moins fallu pour motiver l'expédition d'Alger. La guerre était juste dans son principe ; elle fut décidée.
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LA FRANCE EN ANNAM
Expédition fraïico-espagnole en Cochinchine.
Le vice-amiral français Rigault de Genouilly et le colonel espagnol Lanzarote furent placés à la tête de rexpéditiou franco-espagnole. Le 31 août 1858, ils s'emparèrent de Tourane après quelques heures de bombardement. Peut-être à ce moment eussent-ils pu, par une marche rapide, gagner Hué, s'en emparer, imposer au roi les volontés de la France et de l'Espagne et laisser des forces suffisantes pour les faire exécuter. Mais ne connaissant pas suffisamment le pays où il combattait, les coutumes et les mœurs des habitants, l'amiral de Genouilly hésita, s'arrêta, et au bout de cinq mois, pendant lesquels beaucoup de nos soldats succombèrent victimes des maladies engendrées par un climat de feu, l'amiral, laissant à Tourane une partie de ses forces, partit pour Saigon, dont il s'empara le 17 février 1859. Quelques jours après, l'amiral retournait à Tourane et Saigon restait sous la garde du capitaine de vaisseau Jauréguiberry.
A ce moment, des négociations furent entamées, elles
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n'aboutirent à aucun résultat. D'ailleurs elles n'étaient pas sérieuses de la part des Annamites ; malheureusement on ignorait alors la diplomatie des peuples d'Orient, on se laissait influencer par les formes de politesse et de respect dont ils entourent les vainqueurs, la loyauté du caractère français fut vaincue dans cette lutte contre le mensonge et l'hypocrisie annamite.
Pendant la durée de ces pourparlers, le contre-amiral Page, qui avait succédé à l'amiral de Genouilly, abandonna définitivement Tourane le 23 mars 1860 et vint se fixer à Saigon. L'effet moral de cet abandon fut immense, les Annamites célébrèrent leur victoire sur les Européens qu'ils venaient, disaient-ils, de jeter à la mer. L'inaction à laquelle nous forçait l'expédition de Chine encourageait leur présomption. Le contre-amiral» Page, appelé à prendre part à cette expédition, avait laissé Saigon aux mains du capitaine de vaisseau d'Ariès.
Pendant la campagne de Chine, la petite garnison de Saigon, forte de 800 hommes, mais réduite de beaucoup par les maladies, avait fait, sous la conduite du commandant français d'Ariès et du colonel espagnol Palanca, des prodiges de valeur. Entourés par les troupes du général Nguyên-tri-phwang, qui s'était retranché dans les ligues de Chï-liàa, dont la longueur était de 16 kilomètres environ, nos. soldats avaient résisté à toutes les attaques. Enfin l'amiral Charner arriva de Péking à la tête de 3,000 hommes et d'une forte division navale ; il eût en quelques jours détruit les ouvrages élevés par les Annamites et anéanti leur armée. Ce n'avait pas été sans peine cependant, nos pertes étaient de 225 hommes hors de combat dont 12 tués. Cette victoire eut un immense retentissement et amena rapidement la soumission d'une partie de la Basse-Cochinchine. ilî'tko fut pris la même année (12 avril 1861). l Le 29 novembre, l'amiral Charner partit pour la France
aprèsavoir remis le commandement au contre-amiral Bonard, qui continua rapidement la conquête ; au mois de décembre,
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dinh'tàn qui, pour se venger de ses défaites, fit périr un nombre considérable de chrétiens. En 1862, Lê-phung était maître du Tong-King Oriental presque tout entier. Après ses premiers succès, il avait envoyé une ambassade à Saigon, afin de demander des secours aux Français pour renverser la dynastie des Nguym, promettant, en cas de succès, d'accepter le protectorat de la France. Malheureusement, cette demande fut rejetée, et après la conclusion du traité du 5 juin, Tur-dttc put tourner toutes ses forces contre l'armée du prétendant. Nguyên'trj'phworng, l'ancien commandant des lignes de Chi-hoa, fut chargé de la guerre qui continua jusqu'en juin 1864 avec .des alternatives de succès et de revers. Enfin, le prétendant fut vaincu dans plusieurs rencontres et ne put que se maintenir dans la province de Quàng-yên; il se résolut alors à une tentative désespérée ; il s'embarqua avec les débris de ses troupes dans l'intention d'aller mettre le siège devant Haê, la capitale de l'Annam et la résidence du roi, espérant, s'il réussissait, finir la guerre d'un seul coup. Mais sa flotte fut détruite par la tempête et lui-même fait prisonnier et mis à mort. Il est regrettable que l'amiral Bonard, n'ait pas accepté les propositions de Lê-phung et prêté un secours qui, en déterminant son triomphe, eût fait de lui et de ses successeurs les plus sûrs alliés de la France dans l'Extrême- Orient.
Révoltes en Cochinchine
Le traité du 15 juin 1862 semblait être. considéré comme non avenu par Tu-diccet ses sujets; la persécution contre les chrétiens continuait toujours en Cochinchine et au Tong-King ; l'accès des trois ports spécifiés dans le traité était toujours interdit aux navires européens ; des agents du roi parcouraient nos trois provinces en excitant les habitants à la révolte ; une demande fut même faite par le gouvernement annamite pour la restitution de notre con-
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quête, cette demande coïncida avec une attaque dirigée contre plusieurs postes français. Le foyer principal de Tinsurrection dont le chef principal se nommait Quan-dinh était à Gd-công. Pour la réprimer, il fallut attendre des renforts. Ils arrivèrent enfin, et la rébellion put être étouffée. Mais une sorte d'effervescence entretenue par des Annamites venus de Hue continua d'agiter sourdement le pays.
Au milieu de ces agitations qui retardaient notre œuvre de colonisation, la ratification par l'empereur du traité signé avec l'Annam fut apportée à Saigon. L'amiral Bonard et le colonel Palanca, acompagnés d'une faible escorte, partirent pour Hue, où ils furent admis en présence du roi qui, à son tour, signa le traité. Quelques jours après, le P' mai 1863, l'amiral Bonard s'embarquait pour la France après avoir remis le gouvernement de notre colonie au contre-amiral de la Grandière.
Intelligence vive et brillante, travailleur infatigable, l'amiral Bonard était malheureusement venu en Cochinchine avec des idées arrêtées sur l'administration qu'il devait établir. Quand il fut aux prises avec la réalité, il ne changea rien à sa manière de voir. Sous son administration, un décret de l'empereur régla les attributions des gouverneurs de Cochinchine qui reçurent les pouvoirs les plus étendus ; ils eurent le commandement des forces de terre et de mer, furent chefs de l'administration des finances et de la justice, et possédèrent en partie le pouvoir législatif. L'amiral Bonard usa de ces pouvoirs pour mettre ses idées personnelles à exécution. Aux administrateurs français, il substitua des chefs indigènes placés sous la surveillance d'un petit nombre d'officiers. Ce fut ufie faute, ces nouveaux chefs n'avaient ni assez d'autorité morale pour se faire obéir par les populations, ni assez de dévouement pour nous aider loyalement ; les révoltes qui éclatèrent et dont les chefs indigènes furent trop souvent les conîplices, montrèrent les défauts de cette œuvre. Il prit de sages mesures pour confirmer aux Annamites la libre possession de leurs propriétés
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Il réorganisa renseignement des caractères chinois et rétablit les anciens titres de docteurs et de liceaciés, sans se demander s'il n'eût pas- été meilleur d'éloigner des Anna* mites tout ce qui pouvait les entretenir dans leurs idées nationales et par conséquent anti-françaises.
Organisation de la Cochinchine française et conquête des trois provinces
occidentales.
Malgré la ratification qu'il avait donnée au traité, le gouvernement annamite ne se résignait pas encore à la perte de ses provinces ; en 1863, il envoya une ambassade à Paris, chargée d'en demander la rétrocession. En France, les avis étaient très partagés, la situation des esprits n'était plus }a même qu'en 1858 ; l'expédition du Mexique, que Napoléon venait d'entreprendre, avait beaucoup refroidi l'opinion publique au sujet des entreprises lointaines. Les adversaires de la Cochinchine eurent assez d'influence pour faire déchirer le traité du 5 juin 1862. Au lieu de la possession pleine et entière des provinces de Saigon, Mî-tho et Bà-ria, nous nous contentions d'une sorte de protectorat et de l'occupation des villes de Saigon, Mï-tho et Thû-dâu-rhôt. Fort heureusement, le ministère de la marine était alors aux mains d'un homme dont la persévérante énergie devait triompher de tous les obstacles ; le marquis de Chasseloup- Laubat finit par conserver cette colonie naissante à la France. Eclairé sur le véritable état de la question, l'empereur prescrivit de s'en tenir au premier traité. Pendant ces négociations et malgré l'inquiétude qu'elles jetaient dans les esprits, l'organisation de notre conquête avait marché. L'amiral de la Grandière établit cette administration forte et simple qui, pendant de longues années, devait régir ayec succès notre colonie. Il créa un corps d'administrateurs des affaires indigènes, choisis parmi les officiers de la marine ou de l'armée. Ces administrateurs devaient maintenir l'ordre public au moyen des fonctionnaires et des milices indigènes,
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ils étaient chargés de contrôler les actes des Pkù et des Huyên (préfets et sous-préfets) et des chefs de canton, lesquels conservaient le pouvoir de réprimer les délits et de concilier les causes de peu d'importance. Les administrateurs instruisaient eux-mêmes les causes d une' certaine gravité ; en matière de finances, ils recevaient les rôles établis par les fonctionnaires annamites et surveillaient la rentrée de Timpôt. Ils relevèrent directement du gouver— ^neur, jusqu'en 1864, époque où fut établie la direction de Tintérieur, sous l'autorité de laquelle ils furent placés.
Tous ces soins, donnés à l'organisation intérieure, n'avaient pas empêché l'amiral de s'occuper des affaires extérieures ; grâce à son initiative et malgré les intrigues des Siamois, le Cambodge s'était placé sous le protectorat de la France, par le traité du 11 août 1863.
La paix était cependant bien loin d'être encore complètement établie. En 1865, il fallut réprimer une insurrection dirigée par un aventurier cambodgien, nommé Pu-combo, qui se faisait passer pour fils du roi de Cambodge, Neàc-ông-chqn, et était soutenu par les Siamois et les Annamites. Le roi du Cambodge était notre allié, notre droit et notre devoir étaient de le défendre; d'ailleurs, c'était surtout contre nous qu'était dirigée cette révolte, qui coïncidait avec une insurrection dans nos possessions. Ces révoltes furent énergiquement réprimées. Cependant il était évident, et l'amiral l'avait maintes fois répété, tant que notre colonie se trouverait enserrée entre le Bmh-thudn et les provinces de Vinh-long et de Châu-dôc, elle aurait à lutter contre des troubles intérieurs. Aussi même avant la défaite de Pu-combo (1), le gouverneur résolut d'asseoir définitivement notre puissance en Indo-Chine, en s'emparant des provinces de Vinh-long, Châudâc et Hà-Hên. Mais, auparavant, il prévint la cour de Hué ; rien n'y fit ; les
(\) Pu'Combô fut fait prisonnier dans la province de Compong soai le 3 décembre 1867 et mourut le lendemain des suites de ses blessures.
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agitations continuèrent. Alors Tamiral mit son projet à exécution; en juillet 1867, il s'emparait de^ trois provinces occidentales sans tirer un coup de fusil et y établissait immédiatement Tadministration française (l). Quelques jours plus tard, les fils de Phâatâu-giàng tentèrent, mais sans succès, de fomenter une nouvelle révolte. Bientôt, tout rentra dans Tordre et le calme, et la colonie continua de s'avancer dans la voie prospère, ouverte par une sage administration.
En 1868, l'amiral de la Grandière quittait Saigon avec l'espérance d'y revenir. Malheureusement sa santé, épuisée par le travail et un long séjour sous un ciel meurtrier, ne le lui permit pas; mais sur la terre de France, où l'accompagnaient les regrets et sympathies des habitants de la Cochinchine, il put mourir avec la consolation d'avoir fait une œuvre complète. Il avait organisé l'administration, la justice, les finances, reconstitué les milices indigènes, ouvert des écoles dans tous les centres de population ; en un mot, il avait été le créateur du système qui, pendant près de vingt ans, a régi la Cochinchine et lui a donné la prosérité dont elle jouit.
Ses successeurs n'eurent qu'à suivre la ligne de conduite tracée par lui. Tout était fondé, il s'agissait seulement d'entretenir. Sous le gouvernement de l'amiral Ohier, quelques actes de rébellion se produisirent ; une attaque, faite contre iWi-f/w) par quelques annamites, n'avait paru qu'une vengeance isolée, lorsqu'au mois de juin, le poste de Rachrgià fut surpris, une dizaine de soldats furent massacrés avec leurs officiers, ensuite une démonstration tentée du côté de Thu-dâù-mot vint achever de prouver que .toutes ces attaques avaient été concertées et que probablement le mot d'ordre était parti de Haê. L'amiral demanda des explica tions au gouvernement annamite qui s'empressa de nier
(2) Après la prise de Yïnh-lmgy Phân-thân-giàng, alors yice-roi des trois proviacesi s'empoisonna ea prenant une fone dose d'opium.
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toute participation avec les rebelles. Malgré ces dénégations absolues et réitérées, Tamiral parla haut et ferme et les révoltes cessèrent.
Au contre-amiral Ohier, succéda le contre-amiral de Cornulier-Lucinière. Sous son administration ferme et vigilante, la colonie continua do prospérer. A la nouvelle de la guerre franco-allemande, le gouverneur prit des mesures contre toute éventualité. Il fit armer un navire en batterie flottante, rétablit les forts au confluent du Soirâp, et afin de prévenir tout désordre intérieur, déclara la colonie en état de siège.
En apprenant nos désastres, Tyr-dAc écrivit au gouverneur une lettre dans laquelle, après avoir exprimé son désir de voir la France sortir victorieuse de la lutte, il priait l'amiral, qui s^ns doute^ disait-il, devait avoir hâte d'aller défendre son pays, de lui remettre les six provinces. Ainsi, dix ans après la conquête, quand nous nous étions solidement établis, quand nous avions bâti des casernes, des hôpitaux, organisé l'administration, développé notre commerce, l'Annam redemandait encore son territoire. Ce fait prouve évidemment le peu de connaissance que les Orientaux ont de notre manière de voir et de juger les choses, des sentiments d'honneur national qui doivent guider une grande nation. L'amiral répondit froidement qu'il était à Saigon et qu'il y resterait. En 1871, l'amiral Dupré prit le gouvernement de la Cochinchine. C'est sous son administration que Francis Garnier fit au Tong-King cette glorieuse expédition dont nous ferons plus loin un récit succinct.
. Evénements rfu- Tong-King de 1866 à 187i.
A peine Tw-dîtc était-il délivré de Lê-phmg, dont nous avons précédemment raconté l'insurrection, qu'il faillit être victime d'une conspiration (1866). Les conjurés purent pénétrer dans le palais et ne furent arrêtés que par le courage du mandarin qui gardait l'appartement du roi. Se
Digiti
défiant de tout son entourage, Tu-dûc se mit sous la protection du général Nguym-tri-phwang. Si cette disposition rassurait Tu-dûc, elle ne calmait pas le pays. Adversaire acharné des chrétiens et des Français, Nguyen-tri-phwffng cherchait sans cesse Toccasion de nuire aux uns et aux autres. Les intrigues de ses agents en Basse-Cochinchine eurent pour résultat la prise des trois provinces occidentales. Pour se venger, il redoubla ses persécutions contre les chrétiens auxquels les réclamations des gouverneurs de Cochinchine ne purent obtenir qu'une ombre de liberté. A cette époque, la situation intérieure du royaume était déplorable ; le trésor était épuisé, les impôts écrasants, la famine et la peste décimaient les populations. Pour comble de malheur, des bandes de Chinois, anciens partisans de Taï-^jm^, auxquels vibrent se joindre une foule de malfaiteurs annamites, ravagèrent le pays et mirent en déroute les armées régulières. A bout de ressources, Tir-^firc demanda et obtint des secours du vice-roi de Canton. Le remède fut pire que le mal ; une partie de ces auxiliaires s'unit aux brigands et les autres se gardèrent bien de les combattre. Toutes ces bandes connues sous le nom de Pavillons-Noirs et de Pavillons-Jaunes, se servaient de TAnnam comme d'un grenier d'abondance, elles . occupaient trois ou' quatre provinces septentrionales du Ton g-King et se faisaient payer un tribut par le peuple et parfois par les mandarins eux-mêmes.
A tous ces maux vinrent se joindre les troubles suscités par une nouvelle insurrection. Le chef des rebelles se nommait Tê ; il se déclarait envoyé par un membre de la famille Le, au nom duquel il appelait les populations aux armes. De rapides succès signalèrent ses débuts ; en quelques mois, il fut maître des provinces de Qï^àng-yên et de Hai-dzwangy lorsqu'il mourut frappé d'une balle perdue à l'attaque de Nam-sàch. Sa mort mit fin à la rébellion. Les insurgés se •dispersèrent, les uns pour rentrer dans leurs foyers, les autres pour s'unir aux bandes chinoises, qui continuaient Iwrs ravages. C'est à la suite de ces troubles et de ces
guerres, qui montrent yisiblement la faiblesse du rojaume annamite, qu*eut lieu l'intervention française.
Première intervention française au Tong-King.
Avant de commencer le récit de cette expédition brillante qui, par le petit nombre, l'audace et les succès des combattants, rappelle la conquête du Mexique et du Pérou, il faut d'abord dire, en quelques mots, les événements qui en furent la cause. Un négociant français, M. Dupuis, établi en Chine depuis de longues années, ^vait lié des relations avec les mandarins du Yun-nan, auxquels il fournissait des armes. Parvenu dans cette province, il résolut de résoudre le problème géographique, intéressant au plus haut point le commerce : savoir si le fleuve Rouge, qui prend sa source dans les montagnes du Fun-wan, était navigable jusqu'au Tong- King. Protégé par le vice-roi du Yunnan, respecté par les Pavillons-Noirs et les Pavillons-Jaunes, M. Dupuis put desdendre le fleuve jusqu'à la frontière annamite. Le problème était résolu, la grande voie de commerce, si longtemps cherchée, était trouvée.
A son retour, le courageux explorateur équipa une flottille, entassa des marchandises sur ses bateaux et partit pour le Yun-nan, en remontant le fleuve Rouge. La mauvaise volonté des mandarins annamites essaya en vain de l'arrêter à Hà-nôi. Parti de cette ville le 18 janvier 1873, M. Dupuis arrivait le 4 mars, à Mang-hâo, et le 30 avril suivant, il était de retour à HcMfiài.
Dans les mois suivants, M. Dupuis put encore faire un second voyage au Yun-nan. Alors le gouvernement annamite s'adressa à l'amiral Dupré, pour le prier d'ordonner à M. Dupuis de quitter le Tong-King. Désireux, depuis longtemps, de s'ingérer dans les affaires de ce pays, l'amiral prit avec empressement le rôle de médiateur et envoya à Hà^ôi le lieutenant de vaisseau Garnier, le second de M. de Lagrée et son successeur dans le commandement de la commission
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d'exploration du Mékong* L'amiral ne pouvait mieux choisir : courage, science, habileté administrative, se trouvaient réunis dans cet officier. A son arrivée à Hà-noi, Garnier reconnut immédiatement la fourberie des mandarins annamites et le bien fondé des réclamations de M. Dupuis, mandataire autorisé et officiel du vice-roi du Yun-nan. Mais co n'était pas une enquête que demandaient les mandarins, c'était l'expulsion pure et simple de M. Dupuis. Garnier maintint énergiquement les droits du commerçant français, et fut aussitôt compris dans la haine qu'on portait à ce dernier. En quelques jours, la situation devint intolérable, le vide se fit autour des Français, on essaya même d'empoisonner l'eau dont ils se servaient ; presque chaque nuit, le camp était mis en émoi, soit par de fausses alertes, soit .parla chute de fusées incendiaires. Le commandant français comprit qu'une action prompte et énergique pouvait seule relever son prestige. 11 avait avec lui 212 hommes, dont 24 asiatiques ; avec cette poignée de braves, il résolut de s'emparer de la citadelle de Ilà-nôi. Le 20 novembre, au lever du jour, l'attaque commença; à sept heures et demie du matin, elle était finie et le drapeau français flottait sur la vieille capitale du Tong-King. L'ancien commandant des lignes de Chï-hoà, le vainqueur de Lê-phung, le général Nguyentri'phwang, était tombé dans la lutte, mortellement blessé. Aussitôt après sa victoire, Garnier réorganisa l'administration dans la province, installa les fonctionnaires, créa une milice avec les volontaires, dont le nombre s'éleva en quelques jours à plusieurs milliers. Mais Toccupation de Hàvôi ne suffisait pas pour assurer la tranquillité du pays et la liberté du commerce.
Le 23 novembre, M. Balny d'Avricourt avec une canonnière et dix-sept fantassins commandés par le lieutenant de Trinténian, auquel on avait adjoint le docteur Harmand, partait pour Hwng-yên, qui tomba en son pouvoir. Le 2 décembre il s'emparait de Hai-dzwcrng, dont l'importance stratégique est considérable. « En une heure et demie, 32
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€ français enlevèrent, sans le secours du canon, une forte- € resse admirablement préparée pour la défense et d'un € armement formidable ; forteresse contre laquelle étaient € venues échouer, dix années auparavant, toutes les forces € du fréiei\da,ni Lê-phung ^^K » Pendant ce temps, un aspirant de marine, M. Hautefeuille, à la tète de quelques Français, s'emparait de Ninh-ùttih. De son coté, Garnier ne restait pas iuactif ; il avait occupé yam-dinh, citadelle d'une importance presque égale à celle de Hà-hôi, et y avait laissé le docteur Harmand, avec vingt-cinq hommes pour garder et organiser la province peuplée d'environ 2,000,000 d'habitants. Ainsi, en quelques jours, Garnier et ses lieutenants avaient conquis et organisé près de la moitié du Tong— King. Cependant, aidés des Pavillons-Noirs, les Annamites essayèrent de reprendre l'offensive et menacèrent Hà-noi. En même temps, arrivait une ambassade envoyée par la cour de Ilitê, annonçant l'intention de traiter de la paix et d'accepter les propositions de Garnier. Aussitôt, ce dernier, dans l'espoir d'un dénouement pacifique, annonça la suspension des hostilités. Sans tenir compte de cette amnistie, les Pavillons-Noirs s'avancèrent sous les murs de la citadelle- pour l'attaquer. Craignant de se laisser envelopper, Garnier ordonna immédiatement une sortie et s'élança à la poursuite de l'ennemi ; emporté par son ardeur, il dépassa ses soldats et tomba dans un fossé ; aussitôt les Chinois l'entourèrent, le percèrent de coups de lance et lui coupèrent la tête. Les Pavillons-Noirs furent repoussés, mais dans cette journée néfaste du 21 décembre, l'expédition avait perdu son chef, 1% héros étonnant de cette prodigieuse campagne était tombé victime de son courage. Qu'allait devenir son œuvre ? Par une inexplicable fatalité, son œuvre allait disparaître. Gardien fidèle de l'honneur de ùotre drapeau, M. Esmôz prit la direction des affaires, une convention glorieuse pour la France allait être signée, quand un courrier apporta aux négociateurs français la nouvelle de l'arrivée
(1) Rom. du Caillaud, HUl, de Vint, fr, au Tong-King,
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d'un nouveau plénipotentiaire et de l'expiration de leurs pouvoirs. Quelques jours plus tard, en effet, un inspecteur des affaires indigènes de Saigon, le lieutenant de vaisseau Philastre arrivait au Tong-King. Dès le lendemain de son arrivée, il ordonna à nos troupes d'évacuer toutes les citadelles qu'elles occupaient et de se concentrer à Ilà-nôi; il déclara que Garnier avait agi sans ordre et considéra comme non-avenue la convention élaborée entre MM. Esmez et Moty et les ambassadeurs annamites. Pour trouver la cause de cette conduite assez étrange de M. Philastre, il faut l'expliquer d'après les tendances de son esprit : « Cet offi- € cier,.venuen Cochinchine vers l'époque de la conquête, € avait fait sa carrière dans l'administration coloniale, et € en 1873, il éfait à la tête du service de la justice indi- € gène. Dès le principe, il s'était voué à l'étude de la « langue annamite officielle et des caractères chinois. Son « esprit avait subi l'influence de cette étude absorbante ; € lettré, il avait pris les sentiments des lettrés, et s'était « engoué de la civilisation sino-annamite. <^^ » De plus, il savait par la lecture des dépêches que l'amiral avait reçues de la métropole, qu'en France, le ministère était opposé à toute occupation militaire du Tong-King. Au premier jour, l'envoyé de l'amiral Dupré abandonna donc en partie l'œuvre de Garnier, et conclut avec les Annamites un traité qui reconnaissait notre pleine et entière souveraineté en Basse- Cochinchine, ouvrait au commerce du monde entier les ports de Qui-nhan, Hâi-phong, Hànôi, avec le droit pour la France d'avoir un consul dans chacun de ces trois ports, déclarait, libre la navigation du fleuve Rouge^ depuis la mer jusqu'à Yunnan. La France abandonnait le reliquat de l'indemnité de guerre, cinq millions, donnait à l'Annam cinq navires, des fusils et des cartouches. Ce traité fut signé à Saigon le 15 mars 1874 par l'amiral Dupré. Le 31 août et le 23 novembre suivant, le contre-amiral Krantz, gouverneur de la Cochinchine par intérim, signa des . conventions
(1) Rom. du Cailiaud, Hiit. de Vint, fi\ au Tong-King^ p. 148.
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commerciales pour régler différents points de détail. Mais les avantages obtenus par le traité du 15 mars et les conventions suivantes, étaient bien insuffisants pour compenser la perte de notre prestige causée parle départ de nos soldats. D'ailleurs ces avantages étaient peut-être plus apparents que réels. En effet, ily avait le droit pourTAnnam de réclamer le concours de la France, afin de rétablir Tordre chez lui ; il n y avait pas le droit pour la France de venir rétablir l'ordre dans TAnnam, si TAnnam ne le lui demandait pas ; il y avait la proclamation purement théorique de l'indépendance de TAnnam vis-à-vis de la Chine, la proclamation très vague de la conformité de la politique intérieure de l'Annam avec celle -de la France, sans aucun moyen pour nous de faire de. ces théories des réalités, il y avait une simple promesse d'ouvrir la route commerciale du fleuve Rouge sans aucun moyen pratique de rendre cette mesure effective. De plus, en abandonnant le delta du Tong- King, la France livrait ses partisans à la vengeance des mandarins et des lettrés. Les chrétiens surtout furent cruellement punis des secours qu'ils avaient donnés à Garnier. Le traité spécifiait - que tous ceux qui s'étaient déclarés pour nous ne seraient pas inquiétés, et vingt mille Indigènes furent massacrés, trois cents villages brûlés, soixantedix mille individus chassés de leur foyer et dépouillés de leur bien. La loyauté annamite ne s'embarrasse ni d'un serment ni d'un traité ; à ses j^eux, ce ne sont là que des moyens bons pour sortir d'un pas difficile. Les nombreuses difficultés que le gouvernement de Hue nous avait si longtemps suscitées en Cochinchine, malgré le traité de 1862 et des déclarations si souvent répétées d'amitié et de concorde, auraient dû nous l'apprendre ; nous l'avions oublié et nos partisans, confiants en la parole de Garnier, qui avait engagé la France, payaient de leur tête ou de leur fortune une aide de quelques jours. Cette conduite fut d'ailleurs une faute de Ty;-dù:c\ mieux inspiré, il aurait dû imiter la conduite de plusieurs de ses prédécesseurs proclamant une
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amnistie à la suite des guerres contre la Chine ; il se serait ainsi rallié de nombreux adversaires et aurait rapidement pacifié le pays.
Ces persécutions excitèrentquelques-uns des fonctionnaires nommés par Garnier à lever l'étendard de la révolte ; désireux de placer à leur tête un chef européen, ils écrivirent à M. Hautefeuille pour lui offrir le commandement de Tinsurrection. Cette demande ne fut point agréée. Malgré cela, les insurgés marchèrent en avant et furent vainqueurs en plusieurs combats. Déjà ils entouraient Hài-dzwang, quand sur la demande des mandarins de cette ville, les soldats français stationnés à Ilài-phoug intervinrent pour disperser les révoltés. Après plusieurs combats malheu- .reux, les rebelles voyant se tourner contre eux les Français, dont, au contraire, ils avaient espéré du secours, se retirèrent dans les montagnes près de la baie de Càt-bà (novembre 1874).
Les révoltes n'étaient cependant pas encore finies; plus qu'aucun autre le règne de rir-tf trc devait-être fécond en guerres et en troubles. En 1878, un général chinois, Lê-yang-tsaiÇLyyoung-^lchai), se disant l'héritier de la race des Le (i), fomenta une nouvelle rébellion. Ses succès furent rapides ; en quelques mois, il se rendit maître des provinces de Cao-bâng, Lm^g-san, Thài-nguyên et Bâc-ninh; mais bientôt il céda devant les offres de la diplomatie chinoise et fit sa soumission aux autorités du Céleste-Empire ; ces offres et cette soumission n'étaient peut-être pas sincères de part et d'autres ; car le 17 octobre 1879, Ly-yang-tsai fut fait prisonnier et décapité le 8 janvier suivant.
Cochinchine française dé 1874 à 1882
De 1874 à 1879, sous l'administration du contre-amiral Duperré (1874-1877) et du contre-amiral Lafont (1877- 1879), la Cochinchine française vit sa tranquillité à peine troublée par quelques velléités de révolte. Des canaux
(1) Quelques-uns disent des Ly
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furent créés pour faciliter les relations comnaerciales ; de nombreuses écoles furent installées et Tinstruction publique se développa rapidement; différentes modifications furent introduites dans le régime administratif.
Le 13 mai 1879, un décret du président de la République nomma M. Le Myre de Villers gouverneur de la Cochînchiue, il venait inaugurer le régime civil. Sous son administration, les pouvoirs administratifs et les pouvoirs judiciaires furent séparés (9 novembre 1879) ; un conseil colonial dont font partie six indigènes fut institué (8 février 1880) ; le Code pénal français fut rendu applicable dans toute la colonie (22 avril 1880) ; un décret du 25 mai 1881 admit les indigènes à la naturalisation sous les seules réserves de la moralité et de la connaissance de la langue française. En 1881, la colonie fut représentée au Parlement par un député, M. Blancsubé. Le 13 janvier 1883, M. Thomson succéda comme gouverneur à M. Le Myre de Villers. Tels sont les principaux faits qui signalèrent l'administration des gouverneurs de Cocliinchine, depuis 1874 jusqu'en 1883.
Seconde inter cent ion française au Tong-King 1882.
Malgré le traité de 1874 ou plutôt peut-être à cause de ce traité, qui en semblant rattacher TAnnam à la France, n'établissait pas notre protectorat d'une façon suffisamment précise et ne nous donnait pas le moyen de nous installer au Tong-King d'une façon solide et définitive, TAnnam s'était peu à peu rapproché de la Chine. Le roi Tw-duc osait même, une fois encore, redemander la Basse-Cochinchine.
Voici en quels termes il écrivait à notre chargé d'affaires à Hue : « Par des causes diverses dans lesquelles entrent « mes fautes ; j'ai amoindri l'œuvre de mes ancêtres, et je € vois le terme de ma vie approcher sans espoir de réparer « le mal. Pourquoi faut-il qu'après avoir contribué à édi- « fier l'œuvre, la France en soit venue à la détruire ?
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« N'est-il donc pas de moyens au prix desquels je puisse « réparer le mal survenu? Veuillez me dire votre senties ment et si vous ne voyez aucune voie qui puisse me faire « rentrer dans ce que j'ai perdu en effaçant pour jamais de « ma mémoire les griefs dont je souffre. » Dans ces dispositions il s'éloigna de plus en plus de la France ; en 18.80, il envoyait une ambassade à Pékin et écrivait à l'empereur une lettre que nous allons reproduire en entier, afin de montrer quelles étaient encore à cette époque les relations de l'Annam et de la Chine. Cette lettre était conçue en ces termes : « Jouan-foU'chcn^^\ roi d'Annam^ se prosterne « humblement et adresse le mémoire suivant à l'empereur, « au sujet de l'envoi prochain du tribut et des préparatifs « qui sont respectueusement faits pour réunir les caisses qui « doivent les contenir. Votre Majesté a toujours daigné « accorder l'investiture et des grâces particulières au sou- « verain de mon pays, qui depuis longtemps, fait partie « des royaumes tributaires de la Chine ; nous avons reçu, « autrefois, l'ordre impérial d'apporter notre tribut tous les « quatre ans ; c'est une règle établie pour l'éternité, aussi « lorsque l'époque d'offrir ce tribut arrive, nous devons « respectueusement nous conformer aux règlements.
« Comme l'année prochaine est fixée pour offrir le tribut, « j'ai écrit le 8 du premier mois de la sixième année de « Roufing-siu (17 février 1880) au gouverneur de la pro- « vince du Rouang-pi, en le priant de vouloir bien faire part « à Votre Majesté de ma communication.
« J'ai reçu dans la suite, l'avis que les passes de la « frontière, chinoise seraient ouvertes le P"" du neuvième « mois de cette année (4 octobre 1880). Ayant appris la « volonté de Votre Majesté, je me suis respectueusement in- « cliné. Les montagnes et les cours d'eau de TAnnam sont « immobiles et reçoivent les ordres de votre dynastie; tous « les royaumes tributaires ne demandent qu'à aller vous
(1) Nom chinois da roi d'Ânnam.
€ offrir tribut continuellement. L'époque du tribut étant € arrivée, j'éprouve le plus vif désir de me conformer au € règlements et d aller vous l'offrir, afin que Votre Majesté € daigne s'apercevoir de la sincérité de mon respect et de € mon obéissance, et pour que mon humble pays puisse € mettre au jour les sentiments de respectueuse affection € qu'il a pour Ella.
€ Je me suis conformé avec respect aux règles que doi- € vent suivre les princes vassaux, et de loin j'ai les yeux € fixés sur votre Cour. Je remets diligemment les objets « du tribut 1881 à mes ministres Jouan-diou et autres, qui € iront les offrir, et j'attends humblement que Votre Ma- € jesté daigne les recevoir. Outre que j'adresse ce mémoire € à Votre Majesté, je prends la liberté de lui présenter un € placet, et j'espère qu'Elle voudra bien y jeter les re- € gards.
€ J'envoie trois de mes officiers, les nommés Jouan-chou^ € Ttheou-ching-tiane et Jouan-tchouan, et présente la liste € suivante des objets composant le tribut : deux dents € d'éléphant, deux cornes de rhinocéros, quarante-cinq € livres de noix d'arec, six cents onces de Sou-chiang « (parfum provenant d'un arbre résineux), trois cents € onces de bois d'aloès, cent pièces de satin indigène, € cent pièces de toile indigène. » <^) Dans cette pièce officielle, la suprématie de la Chine est hautement proclamée. L'Annam se trouvait avoir ainsi deux protecteurs, la France et la Chine. Cette situation ne pouvait durer. De plus, le traité de 1874 n'était pas observé par le gouvernement annamite; le fleuve Rouge, dont en beaucoup de points les rives étaient occupées par des pirates, n'avait jamais été ouvert au commerce. Le 23 mars 1882, des troupes françaises placées sous le commandement du capitaine de vaisseau Rivière, furent envoyées pour rétablir la
(1) Cette lettre fut publiée par la Gazette de. Pékin du 25 décembre (g^ ..Eitrait du Livre Jaune, mois de décembre 1883, p. 180.
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sécurité. Mal reçu par les mandarins annamites comne l'avait été Francis Garnier» Rivière dut faire acte d autorité; le 25 avril 1882» il s'empara de Hà-n^i où il se maiuhtint jusqu'en mars 1883. A cette époque, la situation s'ag-gravant, il fut obligé, pour assurer ses communications, de s'emparer do Namrdjtik (27 mars), où fut blessé mortellement le lieutenant-colonel Carreau. Pendant l'absence du commandant français» les Chinois avaient attaqué J7à-«#*V à son retour celui-ci décida de faire une sortie, afin de chasser l'ennemi qui l'entourait. C'était le 19 mai ; cette sortie fut malheureuse, et à la même place où était tombé Garnier dix ans auparavant, le commandant Rivière fût tué, le chef de bataillon Berthe de Villers mortellement blessé, vingt-neuf soldats français furent tués et cinquanteet-un blessés. Des renforts furent aussitôt envoyés de Saigon, le général Rouet fût placé à la tête de toutes les troupes d'infanterie de marine alors au Tong-King ; l'amiral Courbet eut le commandement de la flotte et M. Harmand, l'ancien compagnon d'armes de Garnier, fut nommé commissaire civil de la République, chargé d'organiser notre protectorat.
Pendant ces derniers événements, T^-ditc mourut le 20 juillet 1883. Il était âgé de 56 ans et en avait régné 36.' Son règne avait été plus malheureux qu'aucun de ceux de ses prédécesseurs. La guerre civile et la guerre étrangère avaient ravagé son pays. Son royaume était amoindri, son prestige presque disparu aux yeux de son peuple. La Providence lui donnait de mourir avant d'entendre le canon français enfoncer les portes de sa capitale. Mais si les malheurs s'étaient ainsi accumulés sur sa tête et sur son royaume, c'était à son ignorance, à son entêtement, ou plutôt à celui de ses ministres, qu'il le devait ; c'était à la haine inintelligente qu'il portait aux Européens. Si Tu:'dù:c avait respecté les croyances de ses sujets catholiques, ceux-ci eussent été les plus fidèles soutiens de son trône, et l'expédition franco-espagnole n'aurait pas eu lieu ; s'il avait observé le
Digiti
traité de 1862, les trois proTinces occidentales de la Basse- Cochinchine n*auraient pas été conqaises ; enfin, s*il eût laissé les Européens faire pacifiquement le commerce au Tong-King et au Yun-n'tn, les deux interventions françaises de 1873 et 1882 ne se seraient pas faites. Son fatal aveuglement l'avait perdu, il quittait le trône et la terre, emportant le mépris de son peuple qu'il n'avait pas su défendre et des étrangers qu'il n*avait pas su combattre.
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